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I



Les Castors Juniors et les Martiens


 


 


CE MATIN-LA, Riri, Fifi et Loulou, les trois
petits neveux de Donald, se levèrent plus tard que d’habitude. Mais il y avait
une bonne raison à cela : c’était le premier jour des vacances. L’année
scolaire avait pris fin, et les trois frères pouvaient maintenant profiter du
plaisir de la grasse matinée.


Le soleil était
éclatant. Il eût été stupide de ne pas répondre à son invitation ! Aussi, à
peine réveillés, Riri, Fifi et Loulou sautèrent-ils du lit joyeusement. Ils s’habillaient
quand Donald entra dans la chambre.


« Attendez !
Attendez ! cria-t-il. Avant de vous habiller, allez donc vous laver !


— Mais, oncle
Donald…, protesta Riri.


— … Nous
n’avons pas école ! poursuivit Fifi.


— … Nous
sommes en vacances ! acheva Loulou.


— Et
alors ? Est-ce une raison pour ne pas vous laver ? A la douche !
Et vite !


— La
journée commence bien ! » marmonna Riri. Et il entra avec ses frères
dans la salle de bains. Quelques instants plus tard, au grand étonnement de
Donald, ils en ressortaient.


« Déjà ? Trois
douches en moins d’une minute ?


— Une douche
pour trois, trois sous la douche ! assurèrent les neveux.


— Humm !
Bon, pour cette fois… grommela Donald. Enfin… Le petit déjeuner est prêt ! »


 


Ils étaient
maintenant assis devant la table de la cuisine. Entre deux tartines de
confiture, Donald déclara à ses neveux :


« Vous savez ce
que m’a dit l’oncle Picsou hier soir ? Il doit bientôt se rendre en voyage
d’affaires au Mexique et il vous propose de l’accompagner. Il a sûrement une
idée derrière la tête…


— Et
pourquoi ? Oncle Picsou nous aime beaucoup…


— Oui, coupa
Donald, mais il aime davantage son argent. S’il vous offre ce voyage, ce n’est
certainement pas sans raison.



















— Nous
verrons bien, fit Loulou en se levant de table. En attendant, si on allait
jouer ?


— Oui !
lança joyeusement Fifi. Les Castors Juniors ne doivent jamais rester inactifs ! »


Les trois enfants se
précipitèrent vers la porte. Mais, brusquement, Riri arrêta ses frères en s’écriant :


« Hé ! regardez
ça ! »


Il venait d’apercevoir,
posé bien en évidence sur la table de la salle à manger, un magnifique appareil
photo.


« Terrible !
Oncle Donald a acheté un appareil !


— Hé, les
gars, prenez-moi en photo, je vais poser pour la postérité ! »


Donald entra
précipitamment dans la pièce. Il n’avait pas l’air content.


« Ne touchez
pas à mon appareil ! cria-t-il. Ce n’est pas un jouet. Ça coûte une
fortune, ces engins-là !


— Pourquoi
l’as-tu acheté ? demanda Fifi.


— Tu veux
devenir photographe professionnel ? interrogea Loulou.


— Si tu
deviens professionnel, tu ne pourras plus concourir aux jeux olympiques ! fit
Riri.


— Taisez-vous !
Canard-Soir organise un concours de photographie. Il faut faire « la
photo la plus étrange de l’année ». Le journal offre un prix de dix mille
francs au gagnant.



















— Et tu
espères gagner ?


— Bien
sûr !


— Mais c’est
magnifique ! s’écrièrent les enfants. Nous allons t’aider, oncle Donald !


— M’aider ?
Et de quelle façon ?


— Nous
poserons pour toi. Tiens, regarde ! »


Loulou, la tête en
bas, fit le poirier. Riri et Fifi saisirent chacun une jambe de leur frère, se
mirent sur un pied et se forcèrent à rester immobiles. Le tableau d’ensemble
était assez étonnant et les enfants croyaient sincèrement que leur composition
pouvait intéresser Donald.


« Assez ! s’exclama
Donald. Cessez vos pitreries ! Des photos de ce genre, on en voit partout.
Vos acrobaties ne sont pas originales. Ce qu’il me faut, c’est du jamais-vu, quelque
chose de réellement o-ri-gi-nal.


— Et où
la prendras-tu, cette photo réellement o-ri-gi-nale ?
demanda Fifi.


— J’irai
dans la Grande Forêt. Il y a là des séquoias splendides, aux formes étranges. Je
les photographierai.


— Mais, dis-moi,
oncle Donald, n’est-ce pas dans la Grande Forêt que des gens ont vu une
soucoupe volante atterrir ?


— Si, c’est
là ! s’écria Loulou.


— Des
témoins ont assuré qu’ils avaient vu descendre des petits hommes verts de la
soucoupe !


— Ah !
oui, je comprends ! Tu espères rencontrer ces Martiens et les prendre en
photo !



















— Si tu
pouvais prendre une telle photo, tu serais certain d’avoir le premier prix !


— Quand
cesserez-vous de dire des bêtises ? demanda Donald, fortement agacé. Vous
savez bien que les soucoupes volantes n’existent pas ! Et à plus forte
raison, les petits hommes verts ! »


A ces mots, une
étrange lueur brilla dans les yeux de Riri, qui ne
put dissimuler un léger sourire. Aucun doute : une idée venait de lui
traverser l’esprit. Une drôle d’idée qu’il n’avait pu cacher… Donald avait
remarqué son changement d’attitude.


Discrètement, Riri fit signe à ses frères de le suivre dans la chambre. Donald
s’éloigna, faisant comme s’il ne se doutait de rien.


« Hum ! ces
petits diables préparent quelque chose. Il faut que je sache de quoi il
retourne pour ne pas être pris au dépourvu. Chaque fois qu’ils font une bêtise,
c’est moi qui paie les pots cassés ! »


Les trois « Castors
Juniors » s’étaient enfermés dans leur chambre. Donald s’approcha à pas de
loup, entrouvrit la porte avec précaution et écouta :


« Pourquoi nous
as-tu entraînés ici ? demanda Fifi.


— J’ai
une idée magnifique, répondit Riri. Si nous faisions
en sorte qu’oncle Donald rencontre trois petits hommes verts venus de l’espace ?…


— Tu
voudrais qu’on se déguise, c’est cela ?


— Qu’on
se fasse passer pour les petits hommes verts ?


— Oui, qu’en
pensez-vous ?



















— Terrible !
Oncle Donald tombera dans le panneau…


— … Et il
prendra la photo ! »


Donald en avait
suffisamment entendu.


« Ah ! ah !
C’était donc ça, leur secret ! Très bien ! Voilà une bonne occasion
de jouer un tour aux « envahisseurs » ! »


Il s’approcha d’un
placard, l’ouvrit et tendit ses mains vers le rayon supérieur. Il mit sens
dessus dessous les affaires qui s’y trouvaient jusqu’à ce qu’il ait découvert
ce qu’il cherchait.


« Ah ! le
voilà ! Je commençais à croire que je l’avais perdu ! J’avais acheté
cet appareil photo pour les fêtes de fin d’année. En fait, ce n’est pas un
véritable appareil mais il est bien imité. On ne croirait pas un instant qu’il
provient d’une boutique de farces et attrapes ! Quand on appuie sur le
déclencheur, au lieu du petit oiseau attendu, il en jaillit de l’eau ! »


Il alla dans la cuisine
et remplit d’eau le petit réservoir de l’appareil.


« Maintenant, ces
nigauds peuvent me faire leur blague. On verra bien qui rira le plus fort ! »


Et il sortit de la
maison. Au moment où il allait monter dans sa voiture, ses trois neveux
accoururent en criant :


« Oncle Donald !
On peut venir avec toi ?


— On
aimerait bien se promener dans la Grande Forêt !


— On peut
monter ?



















— Mais, bien
sûr, les enfants, dit Donald en souriant. Je vous attendais. »


Et, désignant les
sacs à dos qu’emportaient les garçons, il demanda :


« Qu’est-ce que
vous avez mis là-dedans ? On ne part pas en week-end.


— Hum… Eh
bien…


— Ce sont
nos trousses de secours !


— Le
manuel des Castors Juniors recommande de toujours les emporter !


— On ne
sait jamais ce qui peut arriver !


— Bon, d’accord !
fit Donald. Partons ! »


Les enfants
soupirèrent de soulagement. Ils s’en étaient bien tirés, Donald avait accepté
leurs explications.


Une heure plus tard,
la voiture arriva à proximité du bois.


« Youpî ! Nous y sommes ! hurlèrent les garçons.


— J’espère
que les petits hommes verts te laisseront tranquille, oncle Donald !


— Si tu
les rencontres…


— Ne vous
inquiétez pas pour moi ! assura Donald. Si je rencontre ces Martiens, je
saurai les recevoir. L’expérience m’a appris beaucoup de choses… »


Donald gara sa
voiture dans un chemin de terre. Aussitôt, Riri, Fifi
et Loulou récupérèrent leurs sacs dans le coffre et s’éloignèrent en courant.


« Bonne chance,
oncle Donald ! On te souhaite de trouver quelque chose d’intéressant à
photographier !



















— Oui !
On te laisse seul. A tout à l’heure ! »


Lorsqu’ils se furent
suffisamment éloignés, se jugeant hors de vue de Donald, les trois enfants s’arrêtèrent.
Ils se cachèrent derrière un rocher et déballèrent hâtivement leurs sacs. Ils
avaient emmené avec eux tout leur matériel de plongée sous-marine : combinaisons
en caoutchouc, masques, palmes. Ils s’étaient également munis de fil de fer
afin de se confectionner des antennes qui leur donneraient tout à fait l’apparence
d’extraterrestres.


« Nous n’avons
rien oublié ? demanda Fifi.


— Non !
voilà le pot de peinture verte !


— Et
voilà les pinceaux !


— Bien !
Peignons vite nos combinaisons !


— J’imagine
déjà la tête que va faire oncle Donald en nous voyant apparaître !


— Nous
avons bien fait de prendre nos gourdes. Si jamais il s’évanouit… »


Pendant ce temps, Donald
marchait dans le bois. Il s’attendait à voir surgir ses petits neveux d’un
instant à l’autre.


« Les pauvres !
S’ils savaient ce qui les attend… Mais ils ne peuvent pas se douter que je suis
au courant de leur projet… Ah ! les voilà ! Ils ont fait vite. »


Trois petites
silhouettes vertes avançaient vers Donald. Les trois êtres avaient la même
taille, exactement la même allure.



















 « Ah ! ah ! Pas mal, ces
déguisements, mais ils auraient pu trouver mieux ! Ils ne croient tout de
même pas que je vais tomber dans le panneau ! »


Mais ce que Donald
ne pouvait imaginer, c’est que ces petits hommes verts… ETAIENT DE VRAIS
MARTIENS !


Quand ils furent
face à face, Donald déclara :


« Oh ! oh !
Quelle surprise ! Je tremble de peur ! Des extra-terrestres !


— Blip-blup[1] ! dit l’un des Martiens.


— Sgulp flok beurk gasp glop[2] ! assura un second.


— Que
pensez-vous de mon appareil ? demanda Donald en le tendant à bout de bras
devant lui. Si vous le permettez, je vais vous prendre en photo.


— Tracatraca pago truc[3] ! » dit le Martien qui n’avait pas encore parlé.


Donald appuya sur le
déclencheur de l’appareil et…


SPLASH ! le
puissant jet d’eau inonda les petits hommes verts.


« Glip gloup[4] ? demanda l’un d’entre eux.


— Gloup[5] ! affirma un second.



















— Berk
gusp flip[6] ! » s’exclama le troisième qui
semblait mécontent.


Donald riait
franchement, fort satisfait de sa petite plaisanterie. S’il avait pu comprendre
ce que disaient les Martiens dans leur langage, il aurait jugé la situation
beaucoup moins drôle. Mais il était persuadé que cette langue aux sons étranges
était une invention de ses petits neveux.


« Bling baf[7] ! s’écrièrent les hommes verts en s’avançant vers Donald.


— Eh !
ne vous fâchez pas, les enfants ! Ce n’était qu’une blague ! Vous n’allez
pas vous énerver parce que vous avez reçu un peu d’eau dans la figure ! »


Quand il vit que l’un
des Martiens le menaçait de son pistolet, Donald, amusé, déclara :


« C’est un
désintégrateur ? Tu vas me réduire en poussière ? Ah ! ah !
Tire, Martien, tu ne me verras pas trembler ! »


Heureusement pour
notre ami, le Martien ne voulait que lui démontrer son pouvoir.


Blizzzz ! le rayon mortel pulvérisa une roche à
quelques centimètres de Donald.


« Mais… ça
marche ! » s’exclama Donald, ahuri, en constatant l’effet destructeur
du tir. Et, réalisant soudainement le danger que pouvait présenter une telle
arme, il s’approcha de celui qui avait tiré.


« Donne-moi ce
pistolet immédiatement ! On ne devrait pas avoir le droit de vendre des
jouets pareils à des enfants !



















— Kurw bleeeéek [8] ! s’écria un second Martien en
dirigeant vers Donald un curieux engin.


— Qu’est-ce
que c’est que ça, encore ? Je me méfie maintenant de ces jouets modernes
qui… au secours ! »


Le nouvel appareil
était un fusil antigravitationnel. Quand le rayon atteignit notre ami, celui-ci
fut aussitôt projeté en l’air, comme s’il n’était qu’une vulgaire plume.


« Arrêtez !
Je vous en prie ! Arrêtez ! »


Les Martiens
jugèrent sans doute que la démonstration était suffisante puisque celui qui
brandissait l’arme redoutable l’arrêta aussitôt. Et Donald s’écrasa violemment
sur le sol…


Les petits hommes
verts se désintéressèrent alors de lui et examinèrent le véritable appareil
photographique que Donald avait apporté.


« Ne touchez
pas mon appareil ! cria Donald. Oh ! bande d’idiots, vous avez gâché
ma pellicule ! »


Furieux, il attrapa
l’un des Martiens et le souleva par les antennes.


« On ne joue
plus, les enfants ! Enlevez tout de suite ces stupides déguisements !
Nous rentrons à la maison !



















— Astek [9] !


— Pastek [10]2 !


— Sgeurp[11] ! »


Et ils se jetèrent
sur notre ami, bien décidés à le corriger sévèrement.


« Eh ! ne
vous énervez pas !… Je plaisantais, voyons !… »


Donald décida d’abandonner
le terrain et se mit à courir pour échapper à la furie de ces petits hommes
verts qu’il prenait toujours pour ses neveux. Et il s’élança précisément en
direction de l’endroit où Fifi, Riri et Loulou se
trouvaient. Quand ils les aperçut, il jeta un cri de terreur.


« Haaaaa !… De vrais Martiens !… »


Il fit demi-tour et,
fuyant les faux Martiens – qu’il prenait pour des vrais – il alla
se réfugier auprès des vrais Martiens, qu’il prenait pour des faux. (Quel
imbroglio !)


« Ça alors !
s’exclama Fifi. Oncle Donald nous a pris pour des extra-terrestres ! Mais
qui sont ces petits hommes verts ?


— Mais de
véritables Martiens, bien sûr ! répondit Loulou. Je ne sais pas ce qui s’est
passé, mais j’ai l’impression qu’oncle Donald s’est mis dans de sales draps. On
ferait mieux de lui venir en aide avant qu’ils ne l’enlèvent dans leur soucoupe
volante. »



















Ils s’élancèrent à
la poursuite de leur oncle et le rattrapèrent rapidement. Ils le plaquèrent au
sol et l’immobilisèrent contre son gré.


« Au secours !
cria Donald, terrorisé. Les Martiens m’ont capturé ! »


Et, s’adressant aux
hommes de l’espace, il leur hurla :


« Fuyez, les
enfants ! Echappez-vous avant qu’il ne soit trop tard !


— Mais, oncle
Donald, dit Riri en retirant son masque, nous ne
sommes pas des Martiens.


— Co… comment ?
s’écria Donald, complètement ahuri. Mais alors… Ceux-là…


— Mais
bien sûr, ce sont eux les vrais Martiens. »


Donald ne put
ajouter un mot. Il s’était évanoui.


« Vite, ma
gourde ! dit Loulou. Un peu d’eau le ranimera. »


Il mouillait le
visage de son oncle quand un des Martiens s’approcha et essaya de lui arracher
la gourde des mains.


« Hé ! Qu’est-ce
que tu fais ! Elle est à moi, cette gourde !


— Tu peux
la lui laisser, Loulou, ça n’a pas d’importance. »


Les trois Martiens
semblaient très intéressés par l’eau. Ils en firent tomber quelques gouttes et
les examinèrent avec une extrême attention.


« Que… que s’est-il
passé ? demanda Donald en revenant à lui. Les Martiens ne nous ont pas
tués ?


— Mais
non ! Ils sont très pacifiques, très gentils. Ils s’intéressent
actuellement à l’eau de notre gourde. Sur leur planète, l’eau doit être aussi
rare que les diamants chez nous.



















— Tenez, amis !
dit Fifi en tendant aux Martiens les deux autres gourdes. Nous vous faisons ce
cadeau pour que vous gardiez un bon souvenir de votre passage sur la Terre et
pour que vous n’en vouliez pas à notre oncle de vous avoir si mal reçus.


— Hummpf ! Hummpf
[12] ! »


Un des Martiens
sortit une petite bourse et fit signe à Donald de tendre la main. Il la remplit
de boules brillantes et cristallines.


« Il te donne
ces petites boules en échange de l’eau ! s’écria Riri.


— Mais… ce
sont des diamants ! » s’exclama Donald en constatant l’éclat des
boules.


En faisant de grands
signes d’adieu, les petits hommes verts regagnèrent leur soucoupe volante. Quelques
instants plus tard, l’engin décollait et, rapidement, disparaissait dans l’infini
de l’espace.


« Ils sont
partis ! dit Donald en soupirant de soulagement. Je peux enfin respirer !
Après de pareilles aventures, je m’étonne d’être toujours en vie…


— Adieu !
Adieu ! crièrent les enfants en agitant les mains.


— Attention,
oncle Donald ! fit Loulou. Tu laisses tomber tes diamants dans la flaque d’eau.


— Oh !
quelle malchance ! J’étais si absorbé à regarder partir nos amis que je ne
me suis rendu compte de rien. Ce n’est pas grave ! La flaque est toute
petite, nous retrouverons facilement nos pierres précieuses. »


















 


Les enfants s’accroupirent
et cherchèrent vainement. Rien ! Les diamants avaient bel et bien disparu.
Fifi eut alors une idée.


« Donne-moi un
de ces diamants, oncle Donald. Je veux faire un test.


— Un test ?
je ne comprends pas.


— Tu vas
comprendre », répliqua Fifi en prenant un des petits cristaux dans la main
de son oncle.


Il le plongea dans l’eau
et attendit quelques instants.


« Mauvaise
nouvelle, mon oncle !


— Quoi ?
Que se passe-t-il ?


— Il se
passe que tes fameux diamants se dissolvent dans l’eau. En fait de pierres
précieuses, ce ne sont que de vulgaires grains de sel !


— Oh non !…
dit Donald, visiblement déçu.


— Enfin, ce
qui me console, déclara Riri, c’est que nous avons
été les premiers Terriens à pratiquer le commerce de troc avec des êtres venus
d’une autre planète !


— Oui, c’est
toujours une consolation ! fit Donald. Mais quand je pense que ces petits
hommes verts étaient devant moi et que je ne les ai pas pris en photo !


— C’est
ta faute ! affirma Loulou. Si tu ne les avais pas arrosés avec ton faux
appareil…


— Si vous
ne cherchiez pas toujours à me jouer des tours ! répliqua Donald.


— Et si
tu n’avais pas la sale manie d’écouter aux portes ! » contre-attaqua Riri.


Quand ils se
rendirent compte de l’inutilité de leur discussion, quand ils réalisèrent qu’ils
n’avaient plus rien à faire dans la Grande Forêt, Donald et les enfants
remontèrent dans la voiture et rentrèrent chez eux.


En chemin, ils se
remémorèrent tous les événements de la journée et, rapidement, la conversation
s’anima. Finalement, ils jugèrent que l’expérience avait été enrichissante, passionnante.
Ce n’est tout de même pas tous les jours qu’on peut rentrer en contact avec des
extra-terrestres !

























II



Picsou torero


 


 


ILS ARRIVERÈNT à la maison et, à peine entrés,
ils entendirent retentir la sonnerie du téléphone.


Donald décrocha :


« Allô ?… Oui,
c’est moi… Les enfants ?… ils sont ici… Comment ? Aujourd’hui ?…
Maintenant ?… Bien, je leur annonce tout de suite… Ils vont être fous de
joie… Bon… Au revoir !


— Qui
était-ce ? oncle Donald.


— Bonne
nouvelle, les enfants ! Vous partez en vacances ce soir même ! Avec l’oncle
Picsou.



















— Au
Mexique ?


— Au
Mexique, comme prévu !


— C’est
lui qui a téléphoné ? demanda Loulou.


— Oui. Qu’en
pensez-vous ?


— Génial !


— Extraordinaire !


— Formidable ! »


Et les trois neveux
de Donald se mirent à sauter en l’air joyeusement.


« Dépêchez-vous,
les enfants ! Faites vos valises en vitesse. Oncle Picsou vient vous
chercher dans une heure. »


Et, follement
heureux, Riri, Fifi et Loulou se hâtèrent de remplir
leurs valises. Ils entassèrent pêle-mêle les choses les plus invraisemblables :
un album de timbres, un bilboquet, des billes, des jeux de cartes, un ours en
peluche… Ils inspectèrent tous les tiroirs pour en extraire les objets les plus
inutiles et les ranger précieusement auprès de leurs vêtements d’été.


« Qu’est-ce que
c’est que ce bric-à-brac ? s’exclama Donald en entrant dans la chambre. Vous
allez me faire le plaisir de n’emporter que le strict minimum ! Sortez-moi
cette bicyclette pliante de la valise ! Et tout le reste !…


— Mais, oncle
Donald…


— Pas d’histoires !
Vous ne voudriez tout de même pas que votre oncle paie un supplément pour vos
bagages ! »



















Une heure plus tard,
après bien des discussions, les valises étaient bouclées. Oncle Picsou arriva
et repartit aussitôt avec les enfants.


« A quel
endroit du Mexique allons-nous, oncle Picsou ? Acapulco ? Mexico ?
Guadalajara ?


— Salud ! »


Quelqu’un venait de
les croiser.


« Tu le connais ?
demanda Fifi.


— Non, répondit
Picsou, amusé. Je dis que nous allons à Salud. C’est
un petit village, près de la frontière. La vie y est bien meilleur marché que
dans les grandes villes que vous avez citées. Et, de plus, c’est un coin
charmant, vous vous y plairez, j’en suis certain. »


Oncle Picsou n’aurait
certainement pas parlé ainsi s’il avait pu savoir qu’au même moment Mme Mime
et son amie Miss Tick passaient leurs vacances à Salud. Miss Tick était l’ennemie
jurée du milliardaire. Elle n’avait qu’un but dans sa vie : s’emparer du « centime
de la chance », le précieux fétiche d’oncle Picsou.


« Quel endroit
merveilleux ! s’écria Mme Mime en regardant, extasiée, son nouveau
logement. C’est vieux, c’est sale, il y a des toiles d’araignées dans tous les
coins, les murs sont couverts de cafards ! C’est vraiment l’endroit idéal
pour passer nos vacances !


— Oui, c’est
fantastique ! dit en soupirant son amie Miss Tick.
Ici, je pourrai peut-être oublier mes tentatives infructueuses de m’emparer du
centime de la chance… Maudit Picsou ! si je le retrouve !…



















— Ne
remâche pas tes échecs et souviens-toi que nous sommes venues ici pour nous
reposer.


— Je le
sais bien. Mais que veux-tu, quand je pense que Picsou doit toute sa fortune à
la possession de ce centime, je ne peux me résigner à abandonner mes projets !
Sans cette petite pièce, Picsou ne serait rien, ses affaires marcheraient mal
et… Mais je t’ennuie avec mes problèmes. Je te promets de ne plus en parler
pendant tout le temps que nous resterons ici. »


Mme Mime se
pencha à la fenêtre et admira le paysage. Le panorama ne pouvait être plus
sinistre, mais la sorcière avait un goût très particulier, et cela lui parut
merveilleux.


« Tick, viens admirer la vue magnifique que nous avons !


— Quelle
merveille ! Ce cimetière, au fond à droite, est vraiment sublime ! Et
la prison, juste à côté de l’étang ! Et… Barraka !


— Où ça ?
demanda Mime, étonnée.


— C’est
une exclamation ! Regarde bien qui s’approche sur ce sentier !


— Eh bien ?
Je vois un chariot tiré par un mulet. Qu’est-ce que cela a d’extraordinaire ?


— Mets
donc tes lunettes, idiote ! Dans ce chariot, il y a Picsou, mon ennemi
mortel ! Il est accompagné de ses trois neveux, ces horribles moutards qui
ont fait échouer mes plans si souvent. »


En effet, sur le
chemin de terre, le milliardaire et ses petits neveux s’approchaient. Ils
arrivaient maintenant au but de leur voyage. Quand ils virent l’aspect lugubre
du village, les enfants furent désagréablement surpris.



















 « Tu parles d’un coin charmant ! dit
Riri amèrement.


— Un
véritable paradis ! ajouta Loulou.


— En tout
cas, je comprends maintenant pourquoi ce bled s’appelle Salud !
commenta Fifi. Le voyageur qui y passe ne s’arrête même pas pour y boire un
verre d’eau. Il s’écrie « Salut ! » et disparaît en vitesse !


— Je
trouve quant à moi que ce village ne manque pas d’attraits, répliqua Picsou. C’est
l’endroit le meilleur marché de tout le continent. Une famille entière pourrait
vivre ici pendant un an avec ce que dépense en un jour une personne seule à
Acapulco… »


Pendant ce temps, Miss
Tick s’arrachait les cheveux rageusement.


« Incroyable !
Je viens ici, dans ce village tranquille et retiré, pour y oublier mes malheurs,
et voilà que celui qui est la cause de tous mes soucis vient passer ses
vacances exactement au même endroit ! Et, en plus, il traîne avec lui ces
trois petits monstres !…


— Du
calme, du calme, Tick ! Souviens-toi que tu es
une sorcière. Fais honneur à la profession, sois digne ! Que diraient nos
collègues s’ils te voyaient dans un état pareil ?



















— Mais, rends-toi
compte ! Je…


— Je me
rends compte, ma chère Tick, que tu as beaucoup de
chance. C’est l’occasion ou jamais de surprendre ton ennemi. Comment cet
imbécile pourrait-il s’imaginer que nous sommes ici ? Il se croit en
sécurité, il ne prendra aucune précaution. Tout ce que nous avons à faire, c’est
préparer un bon plan d’attaque.


— Quel
sont tes projets, Mime ?


— Ecoute :
Picsou ne connaît personne ici. Si nous nous faisons passer pour des guides
touristiques… »


Quand Mime eut fini d’expliquer
à Tick son plan diabolique, celle-ci s’écria
joyeusement :


« Tu es géniale,
Mime ! Déguisons-nous tout de suite ! »


Quelques formules
magiques suffirent à transformer les vêtements des deux sorcières en costumes
régionaux mexicains. Le choix des couleurs n’était pas très heureux, mais enfin…
Les Mexicaines n’ont pas toutes très bon goût…


« Habillée de
la sorte, cet idiot de Picsou ne me reconnaîtra jamais ! assura Miss Tick. Désormais, je suis Mlle Tiquita.


— Et moi,
je suis Mlle Mimita. Je vais faire des ravages
avec une robe aussi jolie ! Picsou pourrait bien tomber amoureux de moi !…
Hi, hi, hi ! »


Au même moment, le
chariot de Picsou s’arrêtait devant l’unique hôtel-café-bar-restaurant du
village de Salud.



















 « Descendez, les enfants ! Nous sommes
arrivés. Avant de jouer les touristes, nous allons manger quelque chose.


— Jouer
les touristes ! dit Loulou d’une voix railleuse. Il faudrait encore qu’il
y ait quelque chose à voir dans ce patelin !


— Il y a
beaucoup de choses à voir, assura Picsou. Tout près d’ici, se trouvent les
ruines d’une ville précolombienne, des ruines aztèques si mes souvenirs sont
exacts. Et puis, vous pourrez aussi assister à une corrida.


— Une
corrida ! Ah ! ça, c’est autre chose ! Depuis le temps que nous
en entendons parler !


— Ça
ressemble à un rodéo, non ?


— Mais
non, absolument pas ! Le rodéo, ce n’est guère plus qu’une exhibition :
des cavaliers montrent leur habileté à attraper au lasso de jeunes veaux. La
corrida, c’est différent. Le torero est avant tout un artiste.


— Un
artiste ? Comme un peintre ou un musicien ?


— Pas
exactement. Voyez-vous, la corrida, c’est la lutte entre la férocité de l’animal
et l’intelligence de l’homme… Enfin ! ce serait trop long à vous expliquer,
je ne suis pas un spécialiste de la question, mais vous jugerez par vous-mêmes !
Je suis certain que le spectacle vous captivera et que vous ne l’oublierez pas
de sitôt.


— Bonjour,
monsieur ! dit Miss Tick, méconnaissable dans
son costume mexicain.



















— Bonjour,
madame ! répondit Picsou, en soulevant poliment son chapeau. Pourriez-vous
nous indiquer un endroit où il nous serait possible de manger avant de
commencer notre visite touristique de la ville ?


— Vous
désirez visiter Salud ? C’est la providence qui
vous a mis sur notre chemin ! Mlle Mimita, ici
présente, et moi-même, serons ravies de vous guider. Nous sommes les guides
officiels de la ville. »


Après un repas
frugal, le petit groupe se dirigea joyeusement vers les arènes. Miss Tick, qui ne voulait pas perdre une occasion de tenter de s’emparer
du centime de la chance, demanda à Picsou :


« Voulez-vous
que je porte votre veste ? Les pickpockets sont nombreux à Salud et je ne voudrais pas que l’on vous vole quoi que ce
soit…


— Ne vous
inquiétez pas ! Je garde toujours très bien mon argent !


— Sombreros !…
Qui veut un beau sombrero pour se protéger du soleil ! » criait une
marchande ambulante.


Oncle Picsou en
acheta un. Il mit sa veste à l’intérieur, tassée en boule, et posa sur sa tête
le gigantesque chapeau.


« Hé ! hé !
pensa le millionnaire, de cette façon, personne ne pourra me voler ma veste et,
à plus forte raison, le précieux centime de la chance qui s’y trouve !…


— Malédiction !
dit à voix basse Miss Tick. Je vais avoir du mal à
lui arracher son fétiche !



















— La
journée n’est pas finie, répliqua Mme Mime. A la première occasion… »


Ils pénétrèrent dans
l’arène et gagnèrent leurs places. Aussitôt, Miss Tick
entra en action :


« Ce soleil me
fait mal aux yeux ! s’exclama-t-elle. Pourriez-vous me prêter votre
sombrero, cher monsieur ?


— Prenez
plutôt ces lunettes noires ! » répondit Picsou, en lui offrant
galamment ses propres lunettes de soleil.


« Ce lourdaud n’est
pas aussi bête qu’il ne paraît, pensa Mme Mime. Il ne quittera pas son
chapeau de lui-même. Il va falloir le lui enlever de force… avec une bonne
rafale de vent magique ! »


Les portes s’ouvrirent
au son des trompettes, libérant le taureau… En fait, l’animal qui sortit n’avait
rien d’une bête féroce : c’était un taureau très gentil, souriant, qui n’aurait
pas fait de mal à une mouche et qui, naturellement, n’aurait jamais eu l’idée
de charger un individu brandissant une serviette rouge devant lui !


« Souffle, vent ! »
murmura Mme Mime en faisant un geste magique.


Une forte rafale
souleva l’énorme chapeau de la tête de Picsou. Volant un instant dans l’air, il
alla s’abattre au centre de l’arène.


 


Pendant ce temps, la
corrida se déroulait, sans grand enthousiasme de la part du principal intéressé :
le taureau. Celui-ci ne montrait guère l’envie de se battre. Il s’approcha du
torero et se mit à renifler sa cape.



















 « Eh ! Taureau !… » criait
le matador.


Rien à faire. Le
taureau ne bougeait pas. Quand le chapeau de Picsou tomba à ses pieds, il le
renifla, intrigué.


« Ce doit être
un cadeau pour moi ! pensa l’animal. Qu’ils sont gentils !


— Qu’est-ce
que je fais ici, moi ? se lamentait le toréador. C’est pas un taureau, c’est
une chèvre ! Je m’en vais, et je ne suis pas près de remettre les pieds
dans ce bled ! »


Des gradins, Mime et
Tick observaient le précieux sombrero.


« Il ne reste
plus qu’à aller le ramasser !


— Oui, et
pour ça, je ne vois qu’une solution : changer de costumes ! »


Quelques formules
magiques suffirent pour transformer les vêtements régionaux en… costumes de
torero ! Ainsi déguisées, elles descendirent dans l’arène.


Mais, là, les choses
ne se passèrent pas comme prévues. En effet, c’est une chose que de voir le
taureau du haut des gradins, c’en est une autre que de se retrouver nez à nez
avec lui…


« Distrais-le
pendant que je m’empare du chapeau ! dit Tick.


— Tu… tu
as vu les cornes qu’il a ? répliqua Mime d’une voix tremblante.



















— Allons,
n’aie pas peur ! Ce taureau est inoffensif, il ne chargera pas. Ce n’est
pas pour rien que le torero est parti. Allons, appelle-le !


— Brrrrr !… Viens ici, petit taureau ! cria Mime.


— Qui
sont ces gens ? se demanda l’animal en apercevant les deux sorcières. Quelles
sales têtes ! Ça, des toreros ? »


Picsou et ses neveux
avaient maintenant reconnu les sorcières. Ils comprirent rapidement ce qu’elles
préparaient.


« Ce sont Mime
et Tick ! s’écria Picsou. Elles veulent s’emparer
de mon fétiche… A l’attaque, les enfants ! »


Et le quatuor sauta
dans l’arène, bien décidé à faire échec aux sorcières.


Le taureau était
bien entouré ! Devant lui reposait le sombrero si convoité. Et six toreros
improvisés se trouvaient là pour le même motif : récupérer le chapeau et
surtout la veste qu’il contenait.


Mime était la plus
décidée. Elle s’approcha du taureau, projetant de l’éloigner pour permettre à
sa collègue de ramasser le sombrero.


« Oh, taureau ! »
hurla-t-elle.


Mais le taureau ne
voulait pas bouger.


« Si tu refuses
de bouger, je te transforme en corned-beef !


— Quoi ?
Qu’est-ce que j’entends ? Me transformer en corned-beef, moi ? pensa
l’animal. Ah non, je ne le permettrai pas ! »



















La menace proférée par
Mime produisit un effet que la sorcière ne pouvait prévoir. Brusquement, le
paisible taureau se changea en une bête féroce qui se mit à charger la grosse
Mime.


« Au secours !…
Retenez cet animal idiot !… »


Tick ne perdit pas un instant. Elle plongea sur
sa proie, s’en saisit, puis courut vers la sortie de l’arène pour échapper à
Picsou et à ses petits neveux.


Le taureau avait
maintenant rejoint Mime. D’un bon coup de cornes, il la fit sauter en l’air. Puis,
apercevant Tick qui prenait la fuite, il se tourna
vers elle.


« Mais… qu’est-ce
qu’il me veut, ce gros veau ?


— Moi, un
gros veau ? pensa le taureau, scandalisé. Tu vas voir !


— Eh !
J’ai rien fait ! Au secours !… gémissait la sorcière. A l’aide !…
Ahhh !… »


Tick fut projetée en l’air, mais elle ne lâcha
pas le sombrero qu’elle tenait serré contre sa poitrine. Malheureusement pour
elle, le choc fut si violent que la veste sortit du chapeau et alla tomber aux
pieds de Picsou.


« Ma veste !
Ma chère veste ! dit le milliardaire en soupirant de soulagement.


— Attention,
mon oncle ! s’écria Loulou. Le taureau t’attaque !


— Allez
vite vous abriter derrière la barrière ! s’exclama Picsou. Je m’occupe du
taureau ! »


Riri, Fifi et Loulou obéirent immédiatement. Oncle
Picsou déplia sa veste et, la tenant fermement devant lui, attendit la charge. Quand
le taureau arriva, notre ami ferma les yeux et fit une passe.



















 « OLE !… » cria le public, enthousiasmé
par la technique magistrale de ce torero inconnu.


Picsou ouvrit les
yeux pour voir ce qui s’était passé. Apparemment, il s’en était très bien tiré,
la foule appréciait.


« Je vais
essayer encore une fois ! » se dit-il en constatant que l’animal
avait fait demi-tour et le chargeait de nouveau.


« OLE ! »
hurla la foule.


L’enthousiasme des
spectateurs donna du courage à Picsou. Prenant de l’assurance, il fit passe sur
passe avec une rare virtuosité.


« OLE ! »


C’était le délire !
Les spectateurs lançaient leurs chapeaux en l’air, hurlaient des encouragements.
Picsou faisait un bon succès.


Riri, Fifi et Loulou, fascinés par la beauté du
spectacle, applaudissaient eux aussi à chaque passe du torero.


« Il est
formidable, notre oncle !


— Il
pourrait donner des leçons à El Cordobés !


— OLE ! »


Pendant ce temps, dans
leur chambre d’hôtel, Mme Mime et Miss Tick
étaient assises sur une épaisse pile de coussins. Après les coups qu’elles
avaient reçus, elles ne pourraient pas s’asseoir sur une chaise pendant un bon
moment !



















 « Quelle histoire ! se lamentait
Mime. Si j’avais pu imaginer, en venant ici, que j’allais devoir affronter un
taureau, je me serais entraînée à la course à pied ! Courir devant un
taureau, ce n’est plus de mon âge ! »


Pour ajouter à leur
amertume, les rumeurs de la corrida leur parvenaient distinctement. Les
sorcières pouvaient entendre la foule en délire qui acclamait le plus grand
torero de tous les temps. Oncle Picsou.

























III



Du vent dans les voiles


 


 


BIENTÔT, Riri, Fifi
et Loulou quittèrent le Mexique et rentrèrent chez eux pour y terminer leurs
vacances. Au fond, on n’est jamais aussi bien que chez soi. Depuis leur retour,
les enfants ne s’étaient guère ennuyés. Ce matin-là, ils passaient leur brevet
de « bon navigateur ».


« Oncle Donald !
Nous avons réussi ! Nous passons la dernière épreuve cet après-midi.


— Qu’est-ce
que vous avez réussi ? Et de quelle épreuve parlez-vous ? demanda
Donald en posant sur la table le journal qu’il était en train de lire.


— Nous
parlons de l’examen nautique du Club des Castors Juniors ! Nous avons
obtenu d’excellentes notes aux épreuves théoriques et, cet après-midi, nous
passons l’épreuve pratique.


















 


— Ah oui ?
Et en quoi consiste cette épreuve ?


— Nous
allons embarquer sur un voilier. Nous devrons gagner le vieux phare, passer les
récifs et revenir au port. Si nous nous en tirons bien, on nous donnera notre
brevet de « bon navigateur ».


— Très
bien ! Qui vous accompagne ?


— Quelle
question ! Personne, bien sûr ! Nous devons nous débrouiller tout
seuls, nous avons assez navigué avec le moniteur.


— Quoi ?
Vous voudriez effectuer une traversée aussi périlleuse sans personne pour vous
diriger ?


— Mais
nous l’avons déjà fait plusieurs fois ! Nous connaissons parfaitement le
trajet et nous manœuvrons comme des chefs. De plus, pour parer à la moindre
difficulté, nous emmènerons notre manuel de navigation.


— Pas
question ! Vous ne partirez pas tout seuls. Je vous accompagnerai, je suis
un excellent navigateur.


— Mais, oncle
Donald, c’est impossible ! Nous devons passer l’examen tout seuls.


— Qui
saurait que je suis avec vous ? Personne. C’est décidé : je vous
accompagnerai et je vous aiderai à manœuvrer le navire. Ah ! les enfants !
que deviendriez-vous sans moi… »


Malgré tous leurs
efforts, Riri, Fifi et Loulou ne purent persuader
leur oncle de changer d’idée. Quand ce fut l’heure de partir, ils montèrent, résignés,
dans la voiture de Donald. Puis, ensemble, ils gagnèrent le port d’embarquement.


« Un jour
splendide pour naviguer ! dit Donald. Regardez comme le ciel est bleu, comme
la mer est calme… Dès que nous serons à bord, je vous indiquerai toutes les
manœuvres à effectuer. Grâce à moi, vous serez sans doute reçus avec les
félicitations du jury.


— Je t’en
prie, oncle Donald, laisse-nous embarquer tout seuls ! Tu n’as pas le
droit de nous accompagner, c’est de la triche, nous serons disqualifiés…



















— Assez !
s’exclama Donald en garant sa voiture. Sachez une fois pour toutes que je ne
reviens jamais sur une décision ! Vous seriez incapables d’effectuer cette
traversée sans les conseils d’un marin d’expérience comme moi.


— Mais si,
mon oncle, nous en serions très capables ! Et de plus, notre manuel de
navigation donne tous les conseils nécessaires pour…


— Un
manuel ! s’écria Donald d’un ton méprisant. Pouah ! Que peut savoir
un livre sur la navigation ? Je ne veux plus entendre parler de ce bouquin !
Ah ! et tâchez d’oublier les instructions que le club a pu vous donner. Quand
nous serons à bord, vous ferez uniquement ce que je vous dirai ! Moi, je
suis un authentique « loup de mer », mettez-vous ça dans le crâne ! »


Constatant qu’il
était désormais inutile de discuter, les enfants se résignèrent. Pendant que
Donald accomplissait les formalités d’usage permettant de sortir en mer, ils
montèrent à bord du voilier et se préparèrent au départ.


« Levez les
voiles ! commanda Riri qui tenait dans ses mains le livre de navigation.


— Arrêtez,
les enfants ! cria Donald du quai. Qui vous a dit de lever les voiles ?


— Mais… c’est
ce que nous avons toujours fait pour sortir du port.


— Vous
devriez savoir, marins d’eau douce, qu’on ne lève les voiles qu’en dehors du
chenal ! Quand je disais que vous ne pourriez jamais vous en tirer tout
seuls !…



















— Cependant…
le manuel précise…


— Nous y
voilà ! Encore ce maudit manuel ! Donne-moi ce livre, Fifi, et vous
autres, amenez la voile ! Vous allez m’obéir, maintenant ! Compris ?


— D’accord,
oncle Donald, répliqua Loulou en abattant la voile.


— D’accord,
répéta Riri, accablé.


— Maintenant,
dit Donald, je mets ce livre de côté, et je vous montre comment on sort un
voilier à marée haute.


— Espérons
que tout se passera bien, murmura Fifi en dissimulant très mal son inquiétude. »


Involontairement, Donald
fit tomber à l’eau le manuel qu’il avait posé sur le bord du bateau.


« Plouf !


— Notre
livre est tombé ! s’exclamèrent les trois enfants. Qu’allons-nous faire ?


— Allons,
allons, ne vous inquiétez pas pour ce livre ! Je vous en achèterai un
autre quand nous reviendrons. Pour le moment, sortez les rames.


— Mais, oncle
Donald, nous ne pourrons jamais réussir cette traversée sans notre manuel…


— Ha !
ha ! Elle est bien bonne ! Ne me dites pas que vous faites davantage
confiance à un vieux bouquin qu’à votre oncle bien-aimé ?


— Nous ne
voudrions pas te faire de peine, oncle Donald, mais il faut que tu saches que
ce livre a été écrit par Jean le Requin, ce fameux navigateur qui a fait
plusieurs fois le tour du monde sur un voilier comme celui-ci. Si un marin
aussi expérimenté ne sait pas ce qu’il écrit…



















— Ha, ha,
ha ! Ne me faites pas rire ! Savez-vous pourquoi Jean le Marsouin
était un navigateur solitaire ?


— Jean le
Requin ! corrigea Loulou.


— Oui, eh
bien, ce monsieur voyageait seul parce que personne ne voulait l’accompagner !
Il était trop mauvais marin ! Ha, ha, ha ! »


Et il rit pendant un
bon moment, fort satisfait de sa plaisanterie.


Les enfants, eux, ne
riaient pas. Obéissant aux ordres de leur oncle, ils avaient sorti les rames.


Ils ramaient depuis
quelques minutes quand ils entendirent un terrifiant « TUUUUT ». C’était
la sirène d’un gros pétrolier.


Horrifiés, les
enfants virent passer la proue de l’énorme navire à quelques centimètres de
leur petit voilier. La collision avait été évitée, mais c’était un véritable
miracle ! Le danger n’était pas totalement écarté pour autant. L’énorme
tourbillon provoqué par les hélices du pétrolier aspira la frêle embarcation de
nos amis et faillit l’engloutir. Heureusement, le voilier tint bon et finit par
se stabiliser, au grand soulagement des enfants.


« Ouf ! Nous
nous en sommes tirés !


— Un
miracle, oui !


— Abruti !
cria Donald. Tu ne peux pas regarder où tu mets les pieds ? Un peu plus, tu
nous faisais couler ! »



















Le capitaine du
pétrolier n’apprécia pas ces reproches.


« Marin d’eau
douce ! répliqua-t-il. Tu ne vois pas que tu entraves l’entrée du port ?
Tu es juste sur la route des navires qui pénètrent dans le chenal ! Range-toi,
tocard !


— J’ai
entièrement le droit d’être ici ! assura Donald. En plus, j’ai levé la
main pour montrer que j’allais tourner. Mets donc tes lunettes quand tu conduis
ton navire ! »


« TUUUUT ! »


La sirène d’un autre
navire qui se dirigeait vers le voilier retentit brusquement.


« Hissez les
voiles avant qu’il ne soit trop tard ! » cria Fifi, décidant de
désobéir aux ordres de son oncle.


Il était temps !
L’embarcation prit le vent et put s’éloigner avant la catastrophe. Riri
manœuvra avec habileté pour éviter les nouveaux remous.


« Où as-tu appris
à naviguer ? hurla le commandant du navire. Dans une baignoire ?


— Imbécile !
cria un homme d’équipage. Tu ne sais pas qu’il faut lever les voiles avant de
sortir du port ? »


Comme on l’insultait
de toutes parts, Donald préféra s’abstenir de répliquer. Ses neveux lui dirent :


« On t’avait
prévenu, oncle Donald ! Le manuel indiquait clairement qu’il fallait
hisser les voiles avant de partir. De cette façon, on est sûr d’être aperçu par
les gros navires. Et puis, il est beaucoup plus facile de sortir du port. C’est
écrit noir sur blanc en page 10. »



















Donald ne répondit
pas. Son excessif amour-propre lui interdisait d’admettre qu’il s’était trompé.
Il se mit à maudire ces navires de grand tonnage qui rendent la navigation à
voile si difficile. Quand l’incident fut oublié et que nos amis eurent pénétré
en haute mer, Donald déclara :


« Bon ! l’essentiel,
c’est que nous naviguons maintenant sur la bonne route et que nous avons quitté
le port sans encombre !


— Oui, mais
reconnais que ça n’a pas été facile.


— Dis-moi,
mon oncle, pourquoi ne nous racontes-tu pas une de tes aventures en mer ? Nous
serions ravis de t’écouter…


— … et ça
nous ferait passer le temps ! Nous avons encore le longues heures de
navigation devant nous.


— Avec
plaisir, les enfants ! dit Donald, flatté de l’intérêt que lui portaient
ses neveux. Voyons… je vais vous raconter ma pêche à la baleine dans la mer du
Nord. J’étais donc parti…


— Pourquoi
lui as-tu demandé cela ? »


Loulou, furieux, posa
cette question à son frère.


« Tu n’as donc
pas compris ? répondit Fifi.


— Tout ce
que je sais, c’est que maintenant il va déballer sa marchandise et nous
raconter pendant des heures des aventures totalement imaginaires ! En plus,
il n’invente même pas ses histoires, il les pique dans des bouquins !



















— Parle
moins fort ! commanda Fifi. Et laisse-moi t’expliquer, puisque tu ne
comprends rien ! Quand notre oncle commence à raconter « ses »
aventures, il ne s’occupe plus d’autre chose. Tant qu’il parlera, il ne pensera
pas au bateau. Ainsi, d’une part, nous dirigerons nous-mêmes notre voilier et
nous aurons notre examen de façon réglementaire, d’autre part… nous serons
certains de regagner le port sains et saufs !


— Hi, hi,
hi ! Tu es rusé comme un renard ! Dès que notre oncle a terminé son
histoire, je vais lui en demander une autre. On le fera parler jusqu’à ce que
nous soyons de retour !


— Oui, il
ne faut surtout pas qu’il se mêle à nouveau de navigation : le brouillard
commence à tomber !


— Heureusement,
on peut se guider sur le vieux phare ! Si la nappe s’épaissit, il faudra s’y
réfugier. Nous n’avons pas d’instruments de navigation, et il serait imprudent
de nous diriger à l’aveuglette. »


 


Le brouillard marin
tomba brusquement, comme un rideau de théâtre. C’était un brouillard dense, opaque,
qui empêchait toute visibilité. Les enfants ne voyaient même plus la proue de
leur propre navire.



















 « … et alors, une vague gigantesque
déferla, menaçante, et s’abattit sur nous. Alors, moi… Mille sabords ! La
brume ! Je ne vois plus rien !


— Oui, oncle
Donald, dit Riri, la brume a tout recouvert. Et nous croyons que ça va durer un
bon moment. Nous voulions te le dire, mais nous n’osions pas t’interrompre.


— Nous
sommes perdus ! gémit Donald. Nous allons nous fracasser contre les récifs,
nous allons nous noyer ! Au secours !


— Du
calme, oncle Donald, du calme ! fit Loulou. Nous nous dirigeons vers le
vieux phare. Nous connaissons par cœur tous les récifs et nous parviendrons à
les franchir sans accident.


— Nous
avons décidé de nous réfugier sur l’îlot jusqu’à ce que la brume se lève, expliqua
Riri. »


Un peu plus tard, le
voilier accostait.


« Tu vois, dit
Fifi à son oncle, nous avons réussi. Maintenant, sautons à terre et amarrons
solidement notre bateau. Après, nous n’aurons plus qu’à attendre.


— Bravo, les
enfants ! Vous vous êtes bien débrouillés. Presque aussi bien que si j’avais
dirigé les opérations. Allez, sautez à terre pendant que j’amarre le navire. »


Pauvre Donald !
Il n’était même pas capable de faire une chose aussi simple. Il prit la corde, l’attacha
solidement et rejoignit ses neveux.


« Oncle Donald !
Mais… regarde ce que tu as fait ! Tu as attaché la corde à la proue du
voilier, au lieu de la fixer à une bitte d’amarrage. Notre bateau s’éloigne, entraîné
par les vagues.



















— Je… je…
Ce n’est pas de ma faute ! On ne voit rien dans ce brouillard. Bon, demain
matin, nous irons chercher notre embarcation.


— A la
nage, peut-être ? demanda Loulou, fou furieux.


— Ecoutez,
poursuivit Donald, le premier devoir d’un loup de mer en cas de pépin, c’est de
ne pas se laisser gagner par la panique, quelles que soient les circonstances ! »


Mais les enfants ne
l’écoutaient plus. Ils s’étaient dirigés vers le vieux phare.


« Vous m’entendez ?
demanda Donald d’une voix tremblante… Les enfants ? vous êtes là, les
enfants ? RIRI, FIFI, LOULOU ! Où êtes-vous ? Ne me laissez pas
tout seul ! AU SECOURS !


— Nous
sommes ici, devant toi ! A la porte du phare !


— Entrons,
dit Loulou à ses frères. Il nous rejoindra.


— Il y a
quelqu’un ? cria Fifi en poussant la porte.


— Pas de
réponse ! Jetons un coup d’œil. »


Donald entra
derrière eux à la vitesse d’une fusée. Il était pâle comme un mort.


« Vous devriez
avoir honte ! Abandonner votre oncle, le laisser seul et désemparé…


— Tu as
donc eu peur ? demanda Fifi, railleur.


— Gusp ! Mais non ! Bien sûr que non ! Je m’inquiétais
pour vous, je craignais qu’il vous arrive quelque chose.



















— Montons
dans la coupole ! proposa Riri. Nous serons peut-être mieux pour réfléchir
à la situation. »


Suivi de ses frères,
il gravit les marches de l’escalier en colimaçon et déboucha sur la plate-forme
supérieure.


Il régnait là un
désordre indescriptible. Il était facile de deviner que l’endroit était
désaffecté depuis un certain temps. La plupart des miroirs avaient été détruits,
ainsi que les lampes du réflecteur.


« Quel carnage !
s’exclama Riri. Venez voir ! »


De cet observatoire,
les enfants essayèrent de percer du regard l’épais brouillard. Mais la
visibilité était nulle.


« J’ai une idée !
déclara Fifi. Si nous faisions un bon feu sur le plateau du réflecteur, nous
pourrions nous chauffer et, en même temps, nous illuminerions la coupole. Si
quelqu’un aperçoit de la lumière sur le phare, on viendra peut-être nous
chercher.


— Pas
question ! cria Donald en pénétrant à son tour sur la plate-forme. Je m’oppose
résolument à une initiative aussi stupide ! Enfin ! vous n’avez donc
pas pensé que le feu incendierait tout l’édifice ?


— Si nous
faisons notre feu ici, oncle Donald, il n’y a aucun risque, répliqua Loulou en
désignant le plateau métallique. Le réflecteur métallique fera office de poêle. »



















Donald comprit que
ses neveux avaient raison mais son entêtement inébranlable l’empêcha de le
reconnaître.


« Hum ! après
tout, faites ce que vous voulez ! »


Il faisait un froid
de canard et Donald ne tarda pas à s’en rendre compte. Il remua vigoureusement
ses bras pour se réchauffer.


« Brrrr ! Il fait vraiment trop frisquet ici ! Je
vous laisse à vos bêtises. Moi, je descends, je vais essayer de trouver une
pièce mieux abritée. Si vous tenez à rester dans les courants d’air, bon
courage ! »


Donald descendit à l’étage
inférieur et fit une inspection détaillée des salles. Il ouvrit une porte et ce
qu’il vit l’enchanta.


C’était une petite
pièce, fort accueillante, la mieux abritée de tout le vieux phare, sans aucun
doute. Sur une table, des instruments étaient posés : un
émetteur-récepteur à batteries !


« Une radio !
Voilà ce qui s’appelle avoir de la chance. Je vais leur montrer à ces gamins, comment
on réclame de l’aide… à condition que ça marche. Bah ! s’ils croient que
leur illumination va servir à quelque chose… »


Il donna plusieurs
tours de manivelle au générateur de courant. Si ce vieil appareil fonctionnait
encore, il allait pouvoir entrer en contact avec l’extérieur.



















 « J’espère que ce truc fournira assez d’énergie
pour envoyer un message, pensa-t-il. Nom d’une pipe ! ça marche !… Je
reçois un message ! »


Le haut-parleur du
récepteur à ondes courtes fit entendre distinctement un appel. C’était le S.O.S.
d’un navire en détresse :


« Attention !
attention ! Ici le cargo Black Island. Le brouillard nous a mis en
difficulté. Nous avons une avarie et notre radar ne fonctionne plus. Nous
craignons de nous fracasser contre les récifs. Aidez-nous à rentrer au port. »


En entendant cet
appel angoissé, Donald devina que la situation du navire devait être
catastrophique. Il écouta la suite :


« Nous
transportons des explosifs. Si nous nous écrasons sur la côte, nous allons
provoquer une catastrophe. S.O.S. »


L’opérateur-radio du
bateau en perdition attendit une réponse, qui ne tarda pas à arriver. Elle ne
pouvait être plus désespérante :


« Les
gardes-côtes répondent au Black Island. Attention ! Le brouillard
nous empêche de vous porter secours. Nous vous suggérons d’abandonner le navire.
Par mesure de prudence, nous ferons évacuer la population côtière. »


Le maître d’équipage
entra dans la salle de radio, surexcité.


« Radiotélégraphiste,
avertis les gardes-côtes que le capitaine a découvert une lumière provenant du
vieux phare abandonné. En nous guidant sur cette lueur, nous pourrons franchir
les récifs et mouiller à proximité du phare en attendant que la brume se lève. Nous
avons bon espoir ! »



















Donald avait écouté
tous les messages échangés par radio. Il entra rapidement en action.


« Je dois tout
de suite joindre le navire ! Je le guiderai par radio jusqu’ici, pour
éviter la catastrophe. Si le Black Island heurte notre îlot, tout
sautera. »


Il prit le micro et
commença à émettre :


« Black
Island, attention ! Je vous parle du vieux phare. Je vais vous guider
jusqu’ici. »


Pendant ce temps, sur
le navire marchand régnait une agitation intense. Le capitaine se démenait pour
sauver son bâtiment.


« Le capitaine
à la salle des machines ! Réduisez la vitesse ! Virez de deux degrés
à bâbord… Nous mouillerons avant d’arriver sur les récifs. »


Donald avait pris
une vieille carte parmi toutes celles qui se trouvaient dans la pièce et
expliquait :


« Je dispose d’une
vieille carte. Je vais vous donner notre position… Ecoutez bien : vingt
degrés nord-nord-est… Hum !… non… sud-sud-est… non. Un instant, je tenais
la carte à l’envers ! Alors, nous disions donc… trente-cinq degrés de
latitude… non, quarante-trois degrés est-sud-est… non… »


Dans la coupole, les
petits neveux de Donald se réchauffaient à côté du feu qu’ils avaient allumé. Brusquement,
Riri qui regardait à travers une vitre, s’écria :



















 « Je jurerais avoir aperçu les feux de
position d’un navire…


— Ecoutez !
s’exclama Loulou. Vous entendez ?… C’est la sirène d’un bateau !…


— Regardez !
une chaloupe ! Elle vient vers nous. Quelqu’un a dû apercevoir la lumière
du phare… »


Ils descendirent l’escalier
à toute vitesse, en faisant un vacarme effrayant.


« Oncle Donald,
oncle Donald ! On vient nous chercher… Une chaloupe va accoster au
débarcadère. »


Ils sortirent du
phare au moment où le capitaine du Black Island débarquait. En guise de
salut, le marin demanda :


« C’est vous
qui avez allumé ce feu ?


— Oui, monsieur.
Ce n’est pas interdit par la loi…


— Nous
avions très froid, ajouta Riri pour se justifier.


— Les
enfants, j’ai le plaisir de vous faire savoir que vous avez sauvé notre navire.
Grâce à vous, une catastrophe terrible a été évitée.


— Grâce à
nous ? » s’exclamèrent les garçons, fort étonnés.


A cet instant, Donald
apparut dans l’encadrement de la porte. Quand il vit le capitaine du Black
Island, il poussa un cri de joie :


« Hourra !
Ils sont sauvés !


— Oui, répondit
le marin, et c’est grâce à ces enfants.



















— Comment ?
Mais c’est moi qui vous ai guidés par radio !…


— Ah oui ?
C’était donc vous ?


— Moi-même,
oui. Et, toute modestie à part, si je n’avais pas eu mon expérience de vieux
marin, vous ne seriez pas là à l’heure actuelle.


— Pauvre
imbécile ! Si nous nous étions fiés à vos coordonnées, nous aurions sauté
depuis un bon moment ! En voulant nous indiquer votre position, vous nous
avez donné successivement celles du détroit de Gibraltar, de la Corée du Nord, de
Kansas City et de la cathédrale de Chartres. Si nous n’avions pas pu nous
guider sur la lumière du phare, nous nous serions inéluctablement fracassés. »


*


* *


Nos amis regagnèrent
le port. Donald était dans un bien piteux état ! Visiblement, il faisait
une dépression. Il n’avait pu supporter les reproches des officiers du Black
Island.


Riri, Fifi et Loulou
coururent vers lui pour lui annoncer leur succès à l’examen de navigation.


« Où étais-tu
passé, oncle Donald ? Les journalistes viennent de nous prendre en photo. Tous
les journaux vont parler de nous. Il paraît que, grâce à nous, une catastrophe
nationale a été évitée…


— Oui, et
l’on dit aussi que nous sommes des experts en navigation à voile. Je crois que
les journaux parleront également de toi…



















— Oncle
Donald ! Pourquoi pars-tu en courant ? Où vas-tu ?


— Au pôle
Nord ! Je ne tiens pas à devenir la risée de toute la ville. Je prends le
large ! »


Ses neveux ne purent
retenir un énorme éclat de rire.

























IV



Le galion d’or


 


 


MAIS DONALD faisait partie de ces gens qui
parlent beaucoup et qui ne font jamais ce qu’ils disent. Il n’alla pas au pôle
Nord. Il se contenta de rester quelques jours enfermé dans sa chambre, le temps
d’oublier ses mésaventures. La vie finit par reprendre le dessus, et Donald
retrouva son moral.


« Vite, oncle
Donald ! Dépêchons-nous, sinon nous allons arriver en retard à notre
rendez-vous avec oncle Picsou. Et tu sais bien que pour lui « le temps, c’est
de l’argent ». Si nous lui faisons perdre une minute…



















— Votre
oncle est un vieil avare. Chaque fois qu’il nous demande de passer à son bureau,
je me mets à trembler. S’il veut nous voir, c’est certainement qu’il a besoin
de nous.


— Pourquoi
dis-tu cela ?


— Il
était trop aimable au téléphone !


— Et
alors ?


— Et
alors ? On voit bien que vous ne connaissez pas votre oncle Picsou ! S’il
sourit… c’est qu’il va vous demander quelque chose.


— Tu as
peut-être raison… Bon, on y va ? »


Donald et ses neveux
sortirent de la maison et montèrent dans leur voiture. Un peu plus tard, ils
arrivèrent devant le gigantesque bâtiment en forme de coffre-fort qui était la
demeure de l’archimillionnaire.


« Entrez, les
enfants, entrez ! dit joyeusement l’oncle Picsou. Vous prendrez bien un
fruit ? »


Donald fut
extrêmement étonné. Pour la première fois de sa vie, Picsou offrait quelque
chose… « qui coûtait de l’argent ». C’était vraiment exceptionnel, il
ne fallait pas laisser passer l’occasion…


« Mais
naturellement, mon oncle, nous allons nous servir. Quelles magnifiques bananes…
Et ces oranges ! Elles sont splendides.


— Ces
fruits viennent de mes plantations… ce sont ceux que je préfère. Et j’aime
beaucoup ces couleurs, ce jaune, cet orange… on dirait presque de l’or ! »



















Donald prit une
banane et invita les enfants à se servir.


« Oh ! oh !
N’abusez pas de ma générosité ! Ces fruits ne m’ont rien coûté, d’accord, mais
ils valent quand même de l’argent…


— Bien !
coupa Riri qui voulait éviter l’éternel discours sur la nécessité de faire des
économies. Pourquoi nous as-tu demandé de venir ?


— Pour
quelque chose de très intéressant. Il y a trois jours, j’ai découvert un vieux
manuscrit datant de plusieurs siècles. J’ai eu beaucoup de mal à le déchiffrer
car il est écrit en vieux français. En plus, certaines pages étaient abîmées. Néanmoins,
j’ai réussi à comprendre l’ensemble du texte. Je vais vous en donner le résumé.
J’ai pris quelques notes que je garde dans ce tiroir. »


Oncle Picsou sortit
de son tiroir des feuilles dactylographiées. Il jeta un rapide coup d’œil sur
ses papiers pour aller directement aux points les plus intéressants et déclara :


« J’espère que
vous avez suffisamment de connaissances en histoire et que je ne vais pas être
obligé de vous raconter les hauts faits des marins espagnols après la
découverte de l’Amérique par Christophe Colomb.


— Eh bien,
à dire vrai, je…


— Tais-toi,
oncle Donald, laisse-le parler ! Nous t’expliquerons tout à la maison.



















— Très
bien ! Je disais donc : un de ces conquérants intrépides, Martin de
la Mouette, après avoir passé plusieurs années à voyager et à lutter sur les
terres américaines, alors très sauvages, décida de rentrer en Espagne pour
terminer ses jours sur sa terre natale. Il voulait faire présent de son vieux
galion au roi. C’était avec ce navire que Martin de la Mouette avait gagné sa
gloire. On l’avait baptisé La Dorée parce que son capitaine l’avait
entièrement fait recouvrir de plaques d’or.


— Mazette !
s’exclama Donald. Cette opération avait dû lui coûter une fortune !…


— Tu parles !
Mais ne m’interromps pas tout le temps. Martin de la Mouette prit donc la mer
pour regagner l’Espagne, mais il ne se rendit pas compte que ces tôles en or
massif avaient terriblement alourdi son navire : il était devenu très
difficile à manœuvrer. Au cinquième jour de navigation, le temps, clément jusqu’ici,
se gâta. Comme il fallait s’y attendre, La Dorée ne put résister à la
tempête. Le galion fit eau de toutes parts et finit par sombrer dans les
profondeurs de l’Atlantique.


— Quel
dommage ! s’écria Riri. Et ils se noyèrent tous ?


— Non. Heureusement,
non. Martin de la Mouette, quand il vit son navire en perdition, ordonna à ses
hommes d’évacuer le bâtiment. Les marins mirent les chaloupes à la mer et s’éloignèrent.
Seul, le capitaine demeura à bord de La Dorée. Il voulait disparaître
avec son navire.



















— Quel
courage ! dit Donald, admiratif. Des types de cette classe, il n’y en a
plus beaucoup aujourd’hui…


— Oui, mais
au dernier moment il pensa qu’il serait stupide d’abandonner un tel trésor à l’océan.
Il avait l’espoir de récupérer un jour son galion. Aussi sauta-t-il dans un
tonneau vide, échappant à une mort certaine. Aussitôt après, il écrivit sur son
journal de bord la position exacte de l’épave.


« Il vogua
longtemps à la dérive sur son tonneau, jusqu’au jour où il fut aperçu et
repêché par un autre galion espagnol. Il put ainsi regagner son pays. Mais, désormais,
il était pauvre, et ce naufrage avait altéré profondément son état de santé. Il
ne guérit qu’au bout de quelques années et, à ce moment-là, il était trop vieux
pour reprendre la mer et aller au-devant de nouvelles aventures. Comme la
plupart des hommes illustres de jadis, il écrivit ses mémoires, sans oublier de
relater l’aventure de La Dorée et de mentionner le lieu du naufrage.


— Et tu possèdes
le manuscrit des mémoires de ce brave capitaine ! s’écria Loulou, enthousiasmé.


— Exactement,
fiston. La première chose que je fis, après avoir lu ce manuscrit, fut de
consulter un bon nombre de livres d’histoire pour vérifier la véracité des faits
relatés. On ne peut pas écarter l’hypothèse d’un canular. Malheureusement, je n’ai
pas pu vérifier grand-chose… A ce qu’il semble, Martin de la Mouette ne fut pas
un grand conquérant puisque l’on a peu écrit sur lui. A peine quelques lignes… mais
très intéressantes. On dit qu’il se fit une énorme fortune en Amérique et, écoutez
bien, qu’il mourut très pauvre en Espagne. La déduction est donc élémentaire :
si le marin n’a jamais disposé de sa fortune, cela signifie qu’il l’a perdue en
quelque endroit, ce qui concorde parfaitement avec le texte de mon précieux
manuscrit.



















— Effectivement,
c’est très intéressant, reconnut Donald. Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ?


— Je vais
vous le dire en deux mots. J’ai trouvé le moyen de repêcher ce merveilleux galion.


— Et
naturellement tu as pensé à nous ! s’exclama Donald. Tu voudrais que l’on
t’aide à récupérer cette épave.


— Bravo !
Je constate avec plaisir que tu deviens intelligent !


— Tu veux
ma réponse ? Elle est nette, catégorique : NON ! J’en ai
jusque-là – et il mit sa main à la hauteur de sa casquette – de ces
aventures qui ne me rapportent que des maux de tête ! Ne compte pas sur
moi.


— Mais, Donald,
mon cher neveu…


— Je ne
suis pas ton cher neveu ! Je ne me lancerai pas dans une aventure
sous-marine. Je ne tiens pas à finir dans l’estomac d’un requin !


— Les
requins ne mangent pas les canards…


— Ils se
gêneraient ! Non, n’insiste pas, je refuse de m’associer à cette
entreprise. Adieu !



















— Mais, oncle
Donald, protesta faiblement Riri, ça peut être amusant… »


Donald ne l’écoutait
pas. Il se dirigeait d’un pas résolu vers la porte. Hélas, il ne vit pas la
peau de banane qu’il avait négligemment jetée par terre un moment auparavant !
Il fit une terrible glissade, ses pieds partirent en avant et il s’abattit
violemment sur le sol.


« Quelle chute !
s’écria l’oncle Picsou en se précipitant au secours de son neveu. Il est tombé
sur la tête ! »


Il s’assura que l’état
de Donald n’était pas alarmant, puis soulagé, déclara :


« Ce n’est pas
grand-chose ! Plus de peur que de mal. Il a vraiment la tête dure !… »


Notre ami reprit
connaissance, mais il était tellement sonné qu’il ne pouvait se tenir debout. Riri
et Fifi l’aidèrent à se relever et, le soutenant, le guidèrent vers la sortie.


« Il faut
profiter de l’occasion, les enfants ! s’exclama Picsou. Votre oncle est
encore inconscient : nous allons l’emmener sur mon sous-marin. Nous
partirons tout de suite à la recherche du galion d’or. »


En moins de temps qu’il
ne faut pour l’écrire, le petit groupe se dirigea vers le port et embarqua à
bord d’un extraordinaire sous-marin.


Nos amis naviguaient
depuis un bon moment quand Donald commença à retrouver ses esprits.



















« Je me sens
mal, dit-il d’une voix gémissante. J’ai l’impression que le sol remue sous moi… »


Il regarda autour de
lui et se leva brusquement en hurlant :


« Où suis-je ?


— A bord
de mon submersible destiné à la récupération des trésors sous-marins. Nous
voyageons depuis plusieurs heures.


— Qu’est-ce
que c’est que cette histoire ? Vous m’avez enlevé ? Je retourne à la
maison ! »


Et il fit le
mouvement de se jeter par-dessus bord, ce qu’il aurait certainement fait si
Picsou ne l’avait pas retenu en lui passant sa canne autour du cou.


« Ne fais pas l’imbécile !
Nous sommes à plus de cent milles de distance de la côte. Tu ne pourrais pas l’atteindre
à la nage. De plus, j’ai besoin de toi pour diriger mon navire.


— Je
refuse catégoriquement ! Tu n’as pas le droit de…


— Ecoute,
Donald, n’abuse pas de ma patience. Je suis le maître à bord de ce navire et tu
n’es qu’un matelot. Si tu ne veux pas m’aider, tu n’auras pas une miette de
pain de toute la traversée… et je préfère te prévenir : notre voyage
risque de durer plusieurs semaines.


— Maître
chanteur ! Exploiteur ! Profiteur ! Sans-cœur ! Tu devrais
avoir honte…


— Tout
est prêt, oncle Picsou ! s’écria Loulou en passant sa tête par une
écoutille. Nous pouvons faire l’essai d’immersion. Quand tu voudras !


— Parfait !
Immersion !



















— Comment
ça « immersion » ? demanda Donald. Ne me dis pas que nous sommes
dans un sous-marin ?


— Mieux
qu’un sous-marin, répliqua Picsou, un navire spécialement conçu pour la chasse
au trésor ! Allons, viens, descendons, je fais te faire visiter cette
merveille. »


Le bâtiment
ressemblait davantage à une soucoupe volante qu’à un submersible. De forme
circulaire, il recevait son impulsion de deux puissants moteurs situés à l’arrière.
Tout autour de la coupole inférieure, il y avait une série d’orifices. Par ces
orifices sortaient des bras articulés qui permettaient de récupérer des objets
dans la mer sans avoir besoin de quitter le sous-marin. Des projecteurs fixés
sur les parois illuminaient une zone très vaste. Mais l’innovation la plus
extraordinaire, c’était le fond de cristal transparent. Grâce à cette
fantastique vitrine, on pouvait observer de près les fonds marins.


Oncle Picsou
expliqua à Donald toutes les caractéristiques du sous-marin.


« J’ai
longuement hésité avant de commander sa construction. Cette opération m’a coûté
une véritable petite fortune ! Mais si je récupère l’épave de La Dorée,
je serai largement remboursé de tous mes frais…


— Regardez !
s’écria Fifi qui avait été chargé d’observer en permanence le fond de la mer. Une
bouteille à la dérive ! Si on peut distinguer un objet aussi petit, nous n’avons
pas à nous inquiéter : le galion se verra de loin.



















— Arrêtez
les moteurs ! commanda Picsou.


— Une
avarie ? demanda Donald d’une voix angoissée.


— Mais
non ! répliqua le millionnaire en actionnant fébrilement les manettes de
commandement des bras mécaniques. Je veux récupérer cette petite bouteille.


— Tu
crois qu’elle contient un message de naufragé ?


— Je me
fiche des naufragés ! Cette bouteille est consignée : elle vaut
cinquante centimes. Je viens de te le dire, ce sous-marin m’a coûté beaucoup d’argent,
il faut que je me rembourse. »


Le bras mécanique
jaillit de son orifice et, avec une rare précision, s’empara de la bouteille. Quelques
instants plus tard, Picsou l’avait en main.


« Sois vigilant,
fiston ! recommanda-t-il à Fifi. Chaque fois que tu repères quelque chose
de semblable, préviens-moi.


— J’ai l’impression
que ton sous-marin va rapidement devenir la boîte à ordures de l’océan ! »


Picsou ne releva pas
l’observation railleuse de Donald. Il était trop occupé à l’étude des vieilles
cartes de Martin de la Mouette. Quelques minutes plus tard, il déclara :


« Faites
attention. Nous ne sommes plus très loin de l’épave. Nous pouvons tomber dessus
d’un instant à l’autre.



















— Ha !
ha ! Tu parais bien sûr de toi. Nous ne retrouverons peut-être jamais ce
galion… et du reste, il n’a peut-être jamais existé ! Si tu veux mon avis,
cette histoire a été inventée de toutes pièces par un scribouillard à l’esprit
surchauffé. »


Sur ces mots, Donald
alla s’asseoir sur les marches de l’entrée. Puis, il se releva et fit quelques
pas dans la salle exiguë.


« Je ne peux
plus supporter cette cabine ! J’ai l’impression d’être enfermé dans une
cage à lapins ! L’air devient irrespirable ! Je vais ouvrir un peu
cette écoutille pour avoir de l’air frais.


— Ne fais
pas ça ! » cria Loulou.


Mais il était trop
tard. Donald actionna la manette d’ouverture du ventilateur et, aussitôt, un
jet d’eau sous pression lui jaillit en pleine figure.


« Je t’avais
prévenu ! dit Loulou en se précipitant pour relever la manette. Ce
ventilateur ne fonctionne pas quand le sous-marin est en plongée…


— L’idée
n’était pas mauvaise, déclara Picsou en arborant un large sourire. Regardez :
trois petits poissons sont entrés avec l’eau de mer. Je vais les mettre dans
des vases. Ce serait un crime de laisser mourir des poissons tropicaux aussi
précieux ! L’Aquarium municipal me donnera au moins un franc pour chacun d’eux. »


Il remplit d’eau de
mer trois bocaux de verre et y plaça ses poissons en ajoutant :


« Cinquante
centimes pour la bouteille, trois francs pour les poissons… Hé ! hé !
Toujours ça de pris ! Le remboursement de mon sous-marin est en bonne voie.



















— C’est
lamentable ! s’exclama Donald d’un ton méprisant en constatant, une fois
de plus, l’extrême avarice du millionnaire. Pour trois petits francs, tu vas
priver de leur liberté et faire souffrir ces malheureux poissons. Allons, relâche-les !


— Si je
les libère, tu me donnes les trois francs ?


— Je n’ai
pas un centime sur moi ! Relâche-les, je te paierai quand nous rentrerons.


— Et moi,
je ne les libérerai que lorsque j’aurai l’argent. Les affaires sont les
affaires, fiston, comme disait Shakespeare.


— Shakespeare
n’a jamais dit une chose pareille !


— Soit !
admit Picsou. Quelqu’un l’a dit, en tout cas. Et puis, ce n’est pas la peine de
discuter, je ne te donnerai pas « mes » poissons tant que je n’aurai
pas l’argent.


— Oncle
Picsou ! s’écria Fifi, très excité. On voit confusément un étrange reflet
par l’écoutille de tribord ! C’est peut-être…


— Le
galion d’or !… »


Effectivement, c’était
bien le galion. Bien posé sur sa quille, il se trouvait juste au bord d’un
fantastique abîme sous-marin. L’extraordinaire vaisseau aux reflets d’or
semblait presque irréel sous la lumière vive des projecteurs.


La réalité dépassait
tout ce qu’on pouvait imaginer. Le navire paraissait entièrement recouvert d’or.
Des lambeaux de voiles s’agitaient sous la pression des petits courants marins
comme si elles étaient poussées par un vent mystérieux.



















Au fur et à mesure
que le sous-marin se rapprochait, on pouvait distinguer avec plus de précision
les moindres détails de l’épave. Elle était pratiquement intacte, à l’exception
des voiles que le temps s’était chargé de détruire. Les canons, les mâts, la
coque… semblaient dans le même état que plusieurs siècles auparavant, quand s’était
produit le naufrage.


« C’est La
Dorée ! s’écria, fou de joie, le millionnaire. Mon précieux galion !
Je t’ai retrouvé ! Youhou ! »


Tout le groupe était
penché au-dessus de la paroi transparente, contemplant avec ravissement le
navire doré. Les enfants étaient particulièrement agités, commentant avec
enthousiasme cette fabuleuse découverte.


« Alors, oncle
Picsou ! s’exclama Loulou. J’espère que maintenant tu vas rendre leur
liberté à ces petits poissons !


— Bien
sûr ! Et, par la même occasion, je vais jeter cette vieille bouteille. Je
ne veux plus entendre parler de ces détritus ! »


Sur ces mots, Picsou
ouvrit le vide-ordures.


« Ce galion me
rapportera bien assez d’argent. Je ne suis plus à trois francs cinquante près. Allez,
ouste, dehors ! »



















Il jeta la bouteille
et les poissons tropicaux ; ils furent aussitôt expulsés du sous-marin. Les
petits poissons s’éloignèrent rapidement, comme s’ils craignaient que le vieil
avare ne revienne sur sa décision et tente de les capturer à nouveau.


« J’ai changé d’opinion
sur ce voyage ! s’écria Donald. C’était une idée formidable. En quoi
puis-je t’aider, oncle Picsou ?


— Vous
allez revêtir une combinaison sous-marine et faire une sortie. Vous pourrez
ainsi examiner de près le galion. D’ici, on ne peut se faire une idée précise
de l’état du navire. »


Le submersible se
rapprocha le plus possible de l’épave. Effectivement, comme on l’avait déjà
constaté, La Dorée était posée juste au bord d’un terrible gouffre
sous-marin. Si le navire s’était échoué un mètre plus loin, il aurait à tout
jamais disparu.


« La
récupération devrait être possible, dit Picsou quand il se fut fait une idée de
la nature du terrain. Le sol est rocheux, donc très ferme. Quoi qu’il en soit, il
faudra être extrêmement prudent : la fosse sous-marine est profonde de
sept mille mètres. Si le galion bascule, adieu fortune !


— Nous
sommes prêts ! dit Riri en vérifiant une dernière fois les fixations des
bouteilles d’air comprimé. On y va ? »


L’un après l’autre, ils
sortirent du sous-marin. Picsou observait attentivement tous leurs mouvements à
travers les écoutilles.



















 « J’espère qu’ils ne feront pas de
bêtises, pensa-t-il. S’ils me font perdre mon galion, je les massacre. »


Donald s’approcha de
la coque du navire, mais n’osa pas la toucher. L’épave pouvait, d’un instant à
l’autre, glisser et disparaître pour toujours au fond du gouffre… Donald se
tenait sur ses gardes.


« C’est
incroyable ! Même les canons sont recouverts d’or. On croit rêver ! »


De leur côté, les
enfants s’occupaient à des choses plus sérieuses. Ils avaient nagé jusqu’à la
quille du vaisseau pour observer l’état du sol et se rendre compte des
difficultés de repêchage.


« La quille
repose sur deux pitons rocheux. C’est un véritable miracle qu’elle ait pu
rester en équilibre pendant tant d’années ! Les courants marins n’ont pas
réussi à la déplacer. »


Donald tournait
toujours autour de la coque.


« On va avoir
un mal fou à renflouer ce galion, pensa-t-il. Il faudra faire attention : un
faux mouvement, et La Dorée disparaîtra… et elle entraînera avec elle l’équipe
de récupération. »


Quand Donald et ses
neveux considérèrent qu’ils avaient suffisamment exploré l’endroit, ils
décidèrent d’un commun accord de regagner le submersible. Dès leur arrivée, Picsou
leur demanda :


« Alors ? On
peut repêcher mon galion ?


— Je ne
pense pas, répondit Donald. Et, de toute façon, c’est un travail de
spécialistes, nous ne ferons pas l’affaire.


— Bah !
Toujours les mêmes bêtises. Nous nous en tirerons très bien tout seuls. Les « spécialistes »
coûtent une fortune, et cette expédition me revient assez cher comme ça.



















— Mais, oncle
Picsou !…


— Il n’y
a pas de « mais » ! Allons, au travail ! »


Le millionnaire
ouvrit un tiroir de rangement et en sortit une bouée de signalisation.


« Pour
commencer, nous allons signaler la position du galion. Ensuite, nous
retournerons au port pour y acheter des ceintures de sauvetage et des canots
pneumatiques, ainsi qu’une dizaine de mètres de câble d’acier et quelques
ballons météorologiques. Avec ce matériel, nous pourrons récupérer l’épave.


— Tu fais
ce que tu veux, déclara Donald. Mais si le galion disparaît, ne dis pas que c’est
de notre faute. Tu seras le seul responsable. »


Quelques heures plus
tard, le sous-marin revint à l’endroit où la bouée avait été laissée. Mais, cette
fois, il remorquait une barque chargée jusqu’à ras bord de tout le matériel que
Picsou avait mentionné.


« Maintenant, nous
sommes parés ! Nous pouvons nous mettre au travail.


— Comment
allons-nous procéder, mon oncle ?


— Vous
descendrez jusqu’au galion et vous attacherez les flotteurs partout où ce sera
possible. Après quoi vous placerez les ballons-sondes tout autour de la coque, les
bouteilles de gaz prêtes à fonctionner. Quand je donnerai le signal, vous
gonflerez les ballons le plus rapidement possible.


















 


— D’accord !
Mais, n’oublie pas, si ça rate…


— Oui, oui,
je sais ! Ce sera entièrement de ma faute, tu l’as déjà dit tout à l’heure.
Au boulot, maintenant ! »


Donald et ses trois
neveux plongèrent. Ils se dirigèrent vers l’épave en traînant derrière eux, à l’aide
de cordes, flotteurs et bouées. Le travail se fit en un temps record, des
spécialistes n’auraient pas été plus vite. A croire que Donald et ses neveux
avaient fait ça toute leur vie !


Ils attachèrent de
petites bouées aux lourdes pièces d’artillerie ; ainsi allégées, elles ne
glisseraient pas sur le pont du navire quand il s’élèverait. Des flotteurs
furent solidement fixés aux mâts, d’autres furent entreposés dans la cale.


La cale remplie, ils
gonflèrent les bouées et constatèrent avec satisfaction que tout marchait bien.


La dilatation
considérable des baudruches, sous l’effet de l’air insufflé, provoqua aussitôt
l’évacuation d’une grande partie de l’eau que contenait la cale. Le galion
commença à remuer sensiblement.


Mais il était encore
trop lourd pour remonter à la surface. Il fallait continuer à poser des
flotteurs un peu partout.


Pas un endroit ne
fut oublié. Même la figure de proue, une ravissante sirène, fut entourée d’une
ceinture de sauvetage, comme un quelconque naufragé. Ainsi affublée, la pauvre
sirène était un peu ridicule…


« Bien, toutes
les bouées sont fixées ! pensa Donald en attachant un dernier flotteur au
gaillard d’avant. Maintenant, nous n’avons plus qu’à accrocher les ballons
météorologiques et nous aurons fini. »


Ce fut le travail le
plus difficile. Il fallait faire passer sous la coque les lourds câbles d’acier,
en les attachant ici et là pour qu’ils ne glissent pas lors de la remontée. Les
câbles fixés, on attacha à leurs extrémités les énormes ballons atmosphériques.


Enfin, tout fut prêt.
Harassés, Donald et les enfants remontèrent à la surface. Picsou, impatient, les
attendait.


« C’est terminé !
déclara Donald en sortant de l’eau.



















— Oui, je
sais. J’ai suivi toutes les opérations à travers l’écoutille. Vous avez fait un
excellent travail. Maintenant, vous n’avez plus qu’à gonfler tous les ballons à
la fois. Le navire remontera de lui-même à la surface.


— Comment
veux-tu que nous gonflions tous les ballons à la fois ? il y en a plus de
cent.


— Je
parle des ballons atmosphériques, imbécile ! Quand vous aurez gonflé tous
les petits, vous irez vous placer chacun à côté d’un des quatre ballons-sondes
et, à mon signal, vous ouvrirez tous ensemble les bouteilles de gaz. C’est très
important ! Si un ballon se remplit de gaz moins vite que les autres, il y
aura un déséquilibre, le galion se penchera et les pièces d’artillerie qui se
trouvent sur le pont rouleront du côté incliné, provoquant la catastrophe.


— Nous
avons compris. Bon, allons-y. »


Ils plongèrent à
nouveau et se mirent à gonfler les bouées et les petits ballons. Une fois de
plus, ils purent constater l’avarice de leur oncle : les bouées qu’il
avait achetées n’étaient que des baudruches aux formes surprenantes, des jouets
de plage pour enfants. Et, naturellement, ces baudruches ne coûtaient pas très cher…


Donald sursauta, effrayé,
en voyant une de ces bouées prendre la forme d’un énorme poisson aux couleurs
criardes.


Ce poisson peu
discret était un excellent appât pour les grands monstres sous-marins. Terrorisé,
Donald aperçut un espadon gigantesque qui nageait rapidement vers lui, sans
doute attiré par le flotteur.



















 « Je suis perdu ! se dit-il. Ce
monstre va me transpercer ! »


Donald tenta d’échapper
à l’espadon en nageant de toutes ses forces, mais il savait qu’il ne pourrait
rivaliser de vitesse avec lui.


« Si je
parviens à me réfugier dans la cale, je m’en tirerai peut-être », pensa-t-il.


Mais ce n’était pas
notre ami que le monstre avait pris pour cible : c’était le flotteur !
Il arriva en trombe sur sa proie et…


« BOUM ! »


Le poisson de
plastique éclata comme une bombe. L’espadon, effrayé par une réaction aussi
surprenante, prit la fuite à toute vitesse, sans demander son reste.


Malheureusement, cet
incident en provoqua un autre. L’explosion détruisit l’équilibre précaire du
navire. La Dorée commença à bouger et, sous les yeux de Donald, s’inclina
dangereusement vers l’abîme.


Au risque de sa
propre vie, menacé d’être entraîné dans la chute du galion, Donald nagea
rapidement vers la quille pour voir ce qui s’était passé.


« L’explosion a
déplacé le lit de rocher ! se dit-il. Maintenant, un faux mouvement, et le
navire disparaît à jamais. Il faut rééquilibrer le galion avant qu’il soit trop
tard. »



















Il alla chercher un
nouveau flotteur et, cette fois, veilla à ce que sa forme ne soit pas celle d’un
poisson. Un canot pneumatique fit parfaitement l’affaire. Il l’attacha à l’endroit
précis où il avait attaché, quelques instants plus tôt, le poisson-baudruche. Aussitôt,
notre ami soupira de soulagement : le navire reprenait sa position
initiale.


« Le moment est
venu de passer à la première partie de l’opération ! pensa-t-il. Espérons
que tout ira bien ! »


Il fit signe à ses
neveux de gagner leurs positions respectives et, quand ils furent en place, il
remua énergiquement son bras pour donner l’ordre de remplir de gaz les ballons
atmosphériques.


Ils tirèrent avec
force les leviers d’ouverture des bouteilles et attendirent la suite des
événements.


Le navire trembla
légèrement. Puis, quand les ballons furent entièrement remplis de gaz, il s’éleva
lentement, se dégageant en douceur de son lit de rocher.


« Ça marche ! »
s’écrièrent-ils ensemble quand ils virent que le galion remontait à la surface.


Oncle Picsou
attendait, appuyé sur la balustrade du submersible, regardant dans toutes les
directions.


« Ils en mettent
du temps ! Pourvu qu’ils n’aient pas eu d’ennuis !… Si Donald a tout
gâché, je… Mais, que vois-je !… Quelque chose sort de l’eau ! Est-ce
que ?… »



















Une gigantesque sphère
de plastique apparut à la surface de la mer, puis une autre, et une autre encore…
C’était les ballons météorologiques qui s’élevaient hors de l’eau en entraînant
l’épave du galion espagnol.


« Youpî ! s’écria
le millionnaire, enthousiasmé. Ça a marché ! »


Se maintenant
majestueusement à quelques centimètres au-dessus de l’eau, La Dorée
attendait qu’on la remorque jusqu’au port.


« Prêts à
accrocher les câbles ? demanda Picsou. Nous n’avons plus qu’à conduire
cette merveille à mes chantiers navals. »


« Quand je
pense qu’on va détruire ce galion pour récupérer son or ! se dit Donald. Ce
glorieux vaisseau aurait mérité une fin plus digne. »


 


Le jour suivant, Donald
et ses neveux se rendirent au bureau de Picsou. Ils trouvèrent leur oncle
devant sa machine à calculer.


« Je suis en
train de faire le bilan de notre expédition, déclara Picsou.


— Combien
t’a rapporté cette opération ?


— Je ne
le sais pas encore. Le poids de l’or qui recouvrait le galion est moins élevé
que prévu. Attendez un moment, nous n’allons pas tarder à connaître les
résultats. »


Quelques instants
plus tard, le millionnaire compara les chiffres des pertes aux chiffres des
gains. Brusquement, il devint blanc comme un linge.



















Puis, il vira à l’orange
et enfin au rouge tomate. C’est alors qu’il poussa un cri épouvantable.


« J’ai perdu !
J’ai perdu cinquante centimes ! »


Anéanti par cette
terrible nouvelle, il demeura un instant sans parler. Puis, il se leva de son
fauteuil, courut vers le portemanteau et attrapa son chapeau et sa canne.


« Dépêchons-nous !
cria-t-il en se précipitant vers la sortie. Nous n’avons pas de temps à perdre.


— Mais… où
allons-nous, oncle Picsou ?


— Au
sous-marin ! Je viens de vous dire que j’avais perdu cinquante centimes
dans cette affaire. Cinquante centimes : c’est la valeur de la petite
bouteille que j’ai rejetée à la mer. Si je veux rééquilibrer mon budget, je
dois retrouver cette bouteille. Et je la retrouverai ! Dussé-je fouiller l’océan
de fond en comble, je la retrouverai ! »


Donald haussa les
épaules, l’air résigné, et déclara :


« Je comprends
maintenant comment tu es devenu millionnaire !… »

























V



Les Rapetou risquent tout


 


 


COUCHÉ dans un hamac, à l’ombre de deux arbres
feuillus, Donald dormait profondément.


Ce n’était pourtant
pas l’heure de la sieste ! Il n’était que dix heures du matin.


Donald avait-il
passé une nuit blanche ? Mais non. La veille, il s’était couché à neuf
heures et demie. Il s’était levé à six heures pour aller boire un verre d’eau
et, aussitôt après, était allé se recoucher. Il s’était de nouveau réveillé à
huit heures et demie pour prendre son petit déjeuner et, depuis neuf heures, il
dormait dans son hamac.



















Riri, Fifi et Loulou
s’étaient levés très tôt pour bien profiter de leur journée. Quand le soleil
pointa à l’horizon, ils sortirent de la maison avec leurs cannes à pêche et se
dirigèrent vers la rivière voisine. Ils pêchèrent quelques heures puis se
rendirent à une réunion du Club des Castors Juniors. Vers midi, ils revinrent
chez eux pour aider leur oncle à préparer le repas.


Ils trouvèrent
Donald dans le jardin, toujours endormi.


« Réveille-toi,
mon oncle ! dit Loulou. Il est très tard.


— Humm ?
Oui… Zzzzz…


— Incroyable !
s’exclama Fifi. Il a été piqué par une mouche tsé-tsé !


— Mais
non ! Toujours pareil, assura Riri. Chaque année, au mois d’août, quand la
chaleur est trop forte, notre oncle est pris de léthargie. Maintenant, il va
dormir jusqu’à la fin des vacances… »


Le téléphone sonna à
l’intérieur de la maison. Loulou se précipita pour décrocher tandis que Donald
implorait :


« Faites taire
cet appareil ! Je ne peux pas dormir !


— Oncle
Donald ! Vite, oncle Donald, lève-toi ! C’est oncle Picsou qui
appelle. Il dit qu’il t’attend dans son bureau d’ici dix minutes.


— Ouaaah !… »



















Donald bâilla et, dans
un demi-sommeil, répondit :


« Dis-lui que
je ne peux pas venir… que je suis malade !


— Je le
lui ai dit, je lui ai annoncé que tu avais contracté la fièvre du mois d’août, mais
il m’a répondu que ça n’avait aucune importance. Il a dit exactement :
« Je suis certain que l’atmosphère des Bermudes lui fera le plus grand
bien. »


« Les Bermudes !
s’exclama Donald en se levant d’un bond. Je rêve ou mes oreilles ont bien
entendu ? Oncle Picsou va me payer des vacances aux Bermudes ! »


Sans perdre un
instant, il sauta dans sa voiture et se rendit chez son oncle.


Donald était
maintenant assis devant Picsou.


« Alors, c’est
vrai ce que m’a dit Loulou ? Tu vas m’envoyer aux Bermudes ?


— Oui, c’est
vrai, répondit Picsou. Je veux te donner une chance de gagner ta vie. Tu
commenceras à travailler aujourd’hui même.


— Travailler
aux Bermudes ? Je ne savais pas que tu avais des affaires là-bas…


— J’ai l’impression
qu’il y a un terrible malentendu, coupa le millionnaire. Si je ne me trompe, tu
parles actuellement des îles Bermudes, n’est-ce pas ?


— Oui, bien
sûr !


— Moi, je
parle de mes magasins, « Les Bermudes », qui se trouvent rue des
Grands-Canards.



















— C’était
trop beau pour être vrai ! soupira Donald en s’effondrant dans son
fauteuil.


— J’emploie
déjà deux gardiens dans ces magasins, mais il m’en faut un troisième. Un
veilleur de nuit. J’ai besoin d’un type bien réveillé, et tu me parais un peu
somnolent. Mais enfin !… Je peux compter sur toi ?


— Oui… tu
peux compter sur moi, répondit Donald en étouffant un bâillement. J’accepte ta
proposition. Et ne t’inquiète pas, je ferai très bien mon travail. Après tout, travailler
me changera les idées ! Bon, quel sera mon horaire ?


— Tu
commences ce soir. Demain matin, on viendra te relever à six heures. Ouvre l’œil,
hein ! Allez, bon courage ! »


Donald revint chez
lui. Il avait encore quelques heures devant lui avant de commencer son nouveau
travail. Comme il n’avait rien de mieux à faire, il alla se coucher. Et, quand
ce fut l’heure de se rendre aux magasins, il ronflait comme une locomotive.


« Comment
va-t-il se débrouiller pour passer la nuit sans dormir ? demanda Riri. Pas
moyen de le réveiller, et il n’a pas encore commencé son travail !


— Il faut
l’aider, déclara Loulou. J’ai une idée : nous allons le laisser dormir le
plus longtemps possible pour lui permettre de prendre des forces pour la nuit. Conduisons-le
aux magasins sans le réveiller. »



















Ils installèrent
leur oncle sur un petit chariot qu’ils poussèrent jusqu’aux « Bermudes »
en essayant de ne pas faire trop de bruit.


« Je me demande
si ton idée est excellente, Loulou. Quand oncle Donald dort, un coup de canon
ne le dérangerait pas.


— On
essayera quand même ! Bon, nous sommes arrivés… Debout, oncle Donald ! »


Mais Donald dormait
comme un loir. Ils le secouèrent, tentèrent de le mettre debout, lui crièrent
dans les oreilles… Rien n’y fit !


« Alors, que
faisons-nous ?


— Si on se
servait du sifflet d’alarme du Club des Castors Juniors ?


— On peut
toujours essayer, ça ne coûte rien… Vas-y, Fifi !


— TUUUUT !


— Que se
passe-t-il ? cria Donald en sursautant brusquement. Ah ! c’est vous, j’ai
eu peur ! Bon, il faut que j’aille travailler. A demain, les enfants ! »


Et Donald pénétra
dans le magasin. Le gardien qu’il devait relever l’attendait.


« Ouvre l’œil !
lui recommanda-t-il. Il y a eu pas mal de vols dans les environs, ces derniers
temps. Alors, vigilance ! A demain !


— Ouahhh !
bâilla Donald. Ne t’inquiète pas, je ferai bien attention. »


Il ferma la porte à
double tour et jeta un coup d’œil sur les étalages du magasin.



















 « Eh bien ! dit-il, admiratif. Oncle
Picsou fait bien les choses. Il y a de tout, ici. J’aurais tout de même mérité
un autre emploi que celui de veilleur de nuit !… Ce vieil avare aurait pu
me nommer gérant, ou directeur, ou administrateur général… Enfin !… Je
vais lui montrer que je suis parfaitement capable de remplir la tâche qu’il ma
confiée. Quand il verra ce que je vaux, je lui demanderai une augmentation. S’il
refuse, je le menacerai d’offrir mes services à ses concurrents. »


Donald visita tous
les rayons du magasin, de la parfumerie à la literie en passant par celui des
jouets, celui des vêtements… Mais ce n’était pas à proprement parler une
tournée d’inspection, oh non ! Donald cherchait tout simplement l’endroit
le plus agréable pour passer la nuit.


« C’est bien
embêtant ! pensa-t-il. Le département du mobilier serait parfait s’il n’y
faisait pas aussi chaud. Il n’y a qu’au rayon des disques que l’air soit frais.
Mais là, il n’y a pas le moindre siège pour s’asseoir… Ah, suis-je bête ! Je
vais amener un fauteuil ! Je le remettrai à sa place demain matin. »


Il prit le fauteuil
le plus confortable qu’il put trouver et le porta, à travers tout le magasin, jusqu’au
rayon des disques. Mais ça ne lui suffisait pas : il alla chercher un
petit tabouret pour y poser ses pieds. Ces efforts méritoires lui causèrent une
grande fatigue.


« Ouahhh !…
Que j’ai sommeil ! Mais je ne peux pas m’endormir… Ah, je sais ce que je
vais faire : je vais mettre un peu de musique pour me tenir éveillé ! »



















A peine installé
dans son fauteuil, il se sentit envahi par le sommeil. Il se releva péniblement
et se rendit au rayon de l’horlogerie où il prit un énorme réveil.


« Je vais le
mettre ici, juste à côté de moi. Si, par hasard, je m’endormais, la sonnerie me
réveillerait. Je déplacerai l’aiguille de quart d’heure en quart d’heure. Ainsi,
je ne pourrai pas dormir plus de quinze minutes… et en quinze minutes, un
voleur n’a pas le temps d’emporter grand-chose. »


Il se cala dans son
fauteuil et posa ses pieds sur le tabouret. Et il s’endormit aussitôt, bercé
par la suave musique distillée par l’électrophone, sans penser à remonter la
sonnerie du réveil !


Pendant ce temps, de
sinistres personnages rôdaient autour du magasin. Les terribles frères Rapetou
se préparaient à passer à l’action !


« Tu es certain
que cet imbécile de Donald est le nouveau gardien de nuit ? demanda le
chef de la bande.


— Oui, chef,
j’en suis certain ! Je l’ai vu entrer aux « Bermudes » tout à l’heure
et relever le gardien qui fait le second tour de surveillance.


— Alors, on
peut y aller, fit le troisième bandit. Au travail ! Si c’est Donald qui
surveille, on ne risque rien. »


Le chef des voyous
sortit de sa poche un passe-partout qu’il glissa dans la serrure de la porte de
service. Ce fut pour lui un jeu d’enfant que d’ouvrir cette porte.



















 « C’est un peu comme si on t’avait donné
la clé du magasin, hein, chef ?


— Mieux
que ça. Ce passe-partout ouvre toutes les portes…


— Tu en
auras besoin quand saint Pierre te refusera l’entrée du paradis, hé, hé !


— Comme c’est
spirituel ! Bon, entrons. Et ne faites aucun bruit, je veux prendre par
surprise ce maudit canard. »


Dans le plus grand
silence, ils pénétrèrent dans le magasin. Ils trouvèrent rapidement Donald, profondément
endormi dans son fauteuil.


« Incroyable !
Regardez-le, il est dans le même état que si on l’avait mis K.O.


— Chut !
Ne crie pas. Il pourrait se réveiller. Et je ne tiens pas à ce qu’il nous
dérange pendant le travail… Numéro 11-12, prends cette lampe et si tu vois qu’il
ouvre un œil…


— J’ai
compris ! S’il remue un sourcil, je le transforme en « Belle au Bois
Dormant » ! »


Quelques heures plus
tard, Donald se réveilla. Il se frotta les yeux et bâilla bruyamment.


« Ouaaah !…
J’ai l’impression d’avoir dormi toute la nuit… Mais… c’est ce que j’ai fait !
s’exclama-t-il en regardant le réveil. Je vais jeter un coup d’œil, je ne
voudrais pas que… AHHH !… »



















Imaginez, chers lecteurs,
la surprise de notre ami en constatant qu’il n’y avait plus rien dans le
magasin. Mais vraiment rien ! Les frères Rapetou n’avaient pas emporté les
murs, mais c’était bien tout ce qu’ils avaient laissé.


Naturellement, Donald
dut se rendre chez Picsou pour y faire son rapport. Et, naturellement, le
millionnaire prit très mal la nouvelle.


Pendant une heure et
demie, il fit part à son neveu de toutes les injures de son répertoire. Quand
il arrivait à la fin, il recommençait aussitôt. Il répétait pour la
trente-septième fois sa litanie quand il commença à s’enrouer. Il décida alors
de clore l’entretien en concluant :


« Donc, andouille,
crétin, idiot, imbécile… tu connais la suite, tu es renvoyé ! Disparais, et
ne remets plus jamais les pieds ici !


— Je t’en
prie, mon oncle ! implora Donald. Laisse-moi une chance de me racheter… Tu
sais bien que je suis malade… que je ne connaissais pas encore mon travail. Si
tu me reprends à ton service, je te promets de capturer ces bandits et de
récupérer tout ce qu’ils t’ont volé.


— D’accord !
Je suis magnanime. Je te donne une dernière chance mais sache que je le fais
uniquement en pensant à Riri, Fifi et Loulou. Ce n’est pas de leur faute s’ils
sont obligés de vivre avec un pareil paltoquet…


— Merci, oncle
Picsou ! Comme tu es généreux, comme tu es grand, comme tu es beau ! Cette
fois, je ne te décevrai pas, je t’en fais le serment.



















— Bon !
De toute façon, je déduirai de ta paie le montant des vols… »


Dans ces conditions,
Donald devrait travailler pour Picsou jusqu’en 7984 ! S’il était augmenté,
il pourrait peut-être prendre sa retraite en 7900.


 


De retour chez lui, Donald
réfléchit un moment à sa situation. Rapidement, il en arriva à cette conclusion :
s’il voulait faire du bon travail, il devait lutter contre sa maladie, le
sommeil. Aussi, alla-t-il acheter un équipement complet de gymnaste et se
mit-il aussitôt à s’entraîner pour se maintenir en forme.


« Oncle Donald paraît décidé à guérir, déclara
Fifi.


— Oui, il
s’entraîne depuis plus d’une heure, ajouta Riri.


— Il
vient de me dire qu’il est dans une forme terrible », conclut Loulou.


Tout cela amusait
énormément les enfants. Mais ils aimaient beaucoup leur oncle et
réfléchissaient au moyen de l’aider.


Ce soir-là, Donald
sortit de la maison, bien décidé à se montrer à la hauteur de sa tâche.


En arrivant aux
magasins, il ne se doutait pas qu’il était observé par deux individus, bien
cachés derrière des buissons.


« Ce maudit
canard revient ! As-tu remarqué ? il paraît maintenant tout à fait
réveillé.


















 


— Oui. Il
vaut mieux ne pas « opérer »
cette nuit. Nous ferons notre coup demain soir. »


Les deux frères
Rapetou – car, naturellement, il s’agissait d’eux – regagnèrent
leur repaire et firent leur rapport au chef.


Donald pénétra dans
le magasin. Le gardien qu’il devait relever le regarda avec un sourire ironique
et, en lui donnant de petites tapes amicales sur le dos, déclara :


« Alors, il
paraît que tu as eu de la visite, la nuit dernière ? Remarque, il faut
bien recevoir de temps en temps… J’espère que tu n’avais pas oublié les petits
fours. Enfin, cette nuit, il n’y aura sans doute pas de visites. Tu pourras
dormir sur tes deux oreilles… »


Donald lui envoya un
regard venimeux, mais il ne répliqua pas. Il alla prendre son poste et attendit
les événements.


Pendant les
premières heures, il ne se passa rien. De temps en temps, il faisait quelques
mouvements de gymnastique pour garder l’esprit éveillé. La nuit était bien
avancée quand notre ami entendit du bruit dehors. Il se précipita pour voir ce
qui arrivait.


Un énorme camion s’était
garé devant la porte de service des « Bermudes ». Le conducteur, un
type costaud à la mine patibulaire, descendit et s’éloigna.


« Ce camion ne
m’inspire aucune confiance, pensa Donald. Les voleurs qui ont « nettoyé »
le magasin devaient utiliser un véhicule de ce genre. Auraient-ils l’audace de
recommencer leur coup cette nuit même ? »


Courageusement, Donald
sortit. Il attendit que le conducteur se soit éloigné puis, muni de sa lampe de
poche, s’approcha du camion. Sur le côté du véhicule, il put lire l’inscription
suivante : « Magasins de Picsou « Les Bermudes ». Réparations
nocturnes. »


« Ha ! ha !
Ils espèrent m’avoir avec leur camion truqué ! Eh bien, ils vont voir qui
je suis. »


Il dévissa la valve
de l’un des pneus et dégonfla complètement la roue.


« Hé, hé, hé !
Quand ils voudront partir, ils auront une mauvaise surprise. Maintenant…


— Dis
donc, toi, qu’est-ce que tu fabriques ? »



















Notre ami se retourna,
terrifié. Devant lui se tenait le conducteur du camion. Et il n’avait pas l’air
content…


Sans laisser à
Donald le temps de s’expliquer, il lui sauta dessus et commença à le bourrer de
coups de poing.


« Ah ! Monsieur
s’amuse à dégonfler les pneus de mon camion ! disait-il tout en frappant. Monsieur
prend plaisir à faire perdre du temps à d’honnêtes travailleurs ! Je vais
te transformer en chair à saucisse, misérable !


— Arrêtez !
Arrêtez ! cria Donald. Je suis le veilleur de nuit !… Assez !


— Le
veilleur de nuit ? s’exclama, perplexe, le camionneur. Si c’est vrai, on
peut savoir pourquoi tu as dégonflé mes pneus ?


— J’ai… j’ai
fait une erreur. Je vous ai pris pour quelqu’un d’autre et… Bon, salut. Il faut
que je retourne à mon travail…


— Eh, pas
si vite, mon vieux ! Reste ici. Tu ne crois tout de même pas que je vais
regonfler le pneu que tu as dégonflé ?… Dans le coffre arrière, il y a une
pompe. Dépêche-toi si tu ne veux pas que je recommence à te boxer !…


— Oui, oui,
ne vous énervez pas ! »


Trois quarts d’heure
plus tard, le travail était fini, le camion était en parfait état de marche.


« Bon, c’est
terminé ! dit Donald, épuisé par son effort. Maintenant, je m’en vais…


— Espère,
bonhomme ! Tu vas m’aider, oui ! Tu m’as fait perdre un temps fou. Pour
respecter mon horaire, il faudrait que je charge à toute vitesse. Je ne tiens pas
à me crever, alors tu vas m’aider à charger. C’est juste, non ? Allez, au
travail ! »



















Donald était bien
obligé d’obéir. Le camionneur avait des gros biceps… Il passa le reste de la
nuit à transporter des paquets du magasin au camion, sous le regard menaçant du
conducteur.


« Eh bien, tu
vas devenir costaud ! Ha, ha ! »


Enfin, le chargement
fut terminé. Donald assista, soulagé, au départ du camion. C’est alors qu’arriva
le gardien chargé de le relever.


« On dirait que
la nuit a été tranquille. Je me trompe ? »


Donald l’aurait bien
giflé, mais il n’avait plus la force de lever un seul petit doigt. Il s’appuya
contre la porte de service et s’endormit aussitôt.


Riri, Fifi et Loulou
vinrent le chercher avec leur petit chariot. Donald dormait si profondément qu’il
ne sentit même pas qu’on le soulevait. Les enfants l’installèrent dans la
brouette et le ramenèrent à la maison.


« Les voleurs
ne sont pas revenus, déclara Fifi. Et pourtant, on a l’impression que notre
oncle a passé la nuit à courir après eux. Il a l’air harassé, mais je suis
certain qu’il n’a pas bougé de son fauteuil pendant la durée de son service.


— Oui, on
voit bien qu’il n’a pas vaincu sa maladie. Nous allons le coucher et le laisser
dormir toute la journée. »



















Ils le déposèrent sur
son lit puis sortirent de sa chambre. Il dormit comme un bienheureux, ne se
réveillant même pas pour aller manger. Quand ce fut l’heure pour lui de se
rendre à son travail, les enfants tentèrent de le réveiller.


« Rien à faire !


— Mais il
faut absolument le réveiller ! Dans son sommeil, il parlait d’un plan
infaillible pour capturer les voleurs. Il disait qu’il l’expérimenterait cette
nuit même.


— Transportons-le
dans notre chariot jusqu’au magasin. S’il doit passer à l’action, il vaut mieux
qu’il soit complètement reposé. »


 


Quelques minutes
plus tard, ils arrivaient aux « Bermudes ». Là, ils réussirent à
réveiller Donald. Celui-ci fut bien content de trouver à côté de lui ses petits
neveux.


« Je suis
heureux que vous soyez là ! J’ai un plan pour arrêter les voleurs, mais je
ne peux pas l’exécuter tout seul. J’ai besoin de votre aide.


— Nous
sommes à ta disposition, oncle Donald ! Que devons-nous faire ?


— Je vais
vous expliquer. Suivez-moi. D’abord, nous allons laisser grande ouverte la
porte de service.


— Et
après ?


— Après ?
Tiens, attrape, Loulou, dit Donald en lançant à son neveu un tuyau d’arrosage
destiné à combattre un éventuel incendie. Ton travail consistera à ouvrir le
robinet au bon moment. Dès qu’ils entrent, tu mets toute la pression. Compris ?



















— Compris !


— Riri et
moi, nous monterons sur le rebord supérieur de la porte avec ce filet. Quand
les voleurs passeront le seuil, nous lancerons le filet. Pris au piège ! Ha,
ha !


— Ton
plan est excellent, oncle Donald, déclara Fifi. Mais moi, qu’est-ce que je fais
dans l’histoire ?


— Tu as
le rôle principal. A peine les voleurs seront-ils capturés, tu devras allumer
toutes les lampes du local et déclencher le signal d’alarme. C’est bien clair ?


— Comme
de l’eau de roche, mon oncle !


— Parfait !
Maintenant, chacun à son poste. »


Les heures passèrent
et rien n’arriva. Enfin, ils entendirent un bruit de pas : quelqu’un s’approchait !
Un peu nerveux, nos amis se préparèrent à passer à l’action.


« Attention, oncle
Donald ! Je crois qu’ils sont là. »


En effet, les frères
Rapetou étaient de l’autre côté de la porte, prêts à rééditer leur exploit de l’avant-veille.
Mais quelque chose les retenait d’entrer, ils pressentaient un danger
quelconque.


« Je n’aime pas
ça, chef ! dit un des bandits. C’est… c’est trop calme ! Et puis, la
porte de service est ouverte. C’est tout de même étonnant, non ?


— Oui, tu
as raison. Ce Donald est complètement idiot mais une pareille négligence est
inexplicable. Il faudrait s’assurer qu’on ne nous tend pas un piège…



















— Faisons
entrer un type à notre place !


— Oui, mais
qui ?


— Je
connais le bonhomme idéal. Ne bougez pas, je vais lui téléphoner. »


Le numéro 13-14
courut vers la cabine téléphonique la plus proche et appela Picsou.


« Allô ? Monsieur
Picsou ? demanda le bandit. Officier de police Hardy à l’appareil. Nous
avons arrêté trois membres de la bande des Rapetou à l’intérieur de vos
magasins « Les Bermudes ». Seriez-vous assez aimable pour nous
rejoindre immédiatement ? Nous avons besoin de votre déposition. Ah !
j’y pense, entrez par la porte de service. Merci, Monsieur Picsou, et à tout de
suite. »


Pendant ce temps, à
l’intérieur du magasin, Donald et ses neveux s’impatientaient. Pourquoi ne se
passait-il rien ?


« C’est curieux !
Je jurerais avoir entendu des voix, murmura Fifi. Et personne n’entre… Qu’en
penses-tu, oncle Donald ? Mais… il s’est endormi !


— C’est
pas possible ! Il faut l’empêcher de ronfler, il pourrait… Ecoutez ! Une
voiture vient de se garer devant la porte. Réveillez oncle Donald ! »


Picsou descendit de
sa Rolls-Royce et, s’adressant au chauffeur, déclara :


« Attendez-moi
dans la voiture, Baptiste, je reviens dans quelques instants. Je vais voir les
voleurs que mon neveu a capturés. Je savais bien qu’il n’était pas bête, celui-là !
Il est de ma famille… »



















C’était bien la
première fois que Picsou parlait gentiment de son neveu. La veille, il le
traitait de tous les noms…


Le millionnaire
remarqua qu’un gros camion stationnait au coin de la rue. En poussant la porte
de service, il pensa :


« La police
utilise de drôles d’engins ! Ce camion tout à fait ordinaire doit
permettre aux policiers de tomber sur les bandits par surprise. C’est une très
bonne initiative, je vais féliciter ces braves gens… AHHH ! »


A peine entré dans
le magasin, Picsou crut recevoir le monde entier sur sa tête. En fait, il ne s’agissait
que d’un filet, de deux petits canards et d’un jet d’eau sous pression.


« Au secours !…
Sortez-moi d’ici ! C’est moi, Picsou ! Le directeur du magasin !


— Mon
Dieu ! Quelle horrible erreur !… s’exclama Donald en se précipitant
pour aider Picsou à se dégager du filet.


« Mais ce n’est
pas vrai ! s’écria le millionnaire. Je dois rêver. On m’a battu, outragé, trempé
sous mon propre toit…


— Calme-toi,
mon oncle ! implora Donald en l’essuyant avec son mouchoir.


— Me
calmer ? Après un affront pareil ?


— Pardon,
mon oncle, nous nous sommes trompés…



















— Oui, affirmèrent
les enfants, nous nous sommes trompés.


— Vous
vous êtes trompés et vous m’avez trempé ! A votre tour, vous mériteriez
une bonne trempe. Je ne sais pas ce qui m’a pris de t’offrir cet emploi, Donald !
Allez, ouste, dehors ! Vous m’entendez ? Dehors ! Je ne veux
plus vous voir. »


— Il vaut
mieux ne pas insister ! murmura Fifi. Il est fou furieux. Partons, il se
calmera quand nous serons loin d’ici. »


 


Donald sortit du
local, complètement abattu. Une fois de plus, il avait échoué. Et cette fois, semblait-il,
définitivement.


« Ne t’inquiète
pas, mon oncle, dit Riri pour essayer de le consoler. Ce n’est pas de ta faute.


— Si, c’est
de ma faute ! Je suis un pauvre type, un raté ! Je ne peux pas garder
un emploi. Et tout ça parce que je ne réussis pas à rester éveillé. »


Le lendemain, Donald
n’avait toujours pas retrouvé son moral. Il semblait extrêmement affligé, il ne
voulait rien manger, rien boire. Ses neveux commencèrent à s’inquiéter
sérieusement pour lui.


« Il faut faire
quelque chose ! Nous ne pouvons pas le laisser dans cet état. Nous devons
l’aider.


— Nous
retournerons cette nuit aux « Bermudes ».


— Et si
les voleurs se montrent, nous les capturerons. »



















Cette décision étant
prise, ils attendirent la fin de la journée pour passer à l’action.


L’heure venue, ils
chargèrent une fois de plus leur oncle sur le petit chariot et se dirigèrent
vers le magasin. Ils s’arrêtèrent à quelques mètres de l’entrée et, bien cachés
derrière des poubelles, attendirent.


« D’ici, nous
pourrons tout voir sans être aperçus.


— Oui, mais
il ne faudrait pas qu’ils nous entendent. Oncle Donald commence à ronfler.


— Mets-lui
quelque chose dans la bouche, nous ne pouvons pas prendre le risque d’être
découverts… Ecoutez ! Le bruit d’un moteur, on vient ! »


L’énorme camion des
frères Rapetou se gara juste devant l’entrée du magasin. Les bandits sautèrent
dans la rue, décontractés, sûrs d’eux.


« Cette nuit, ce
sera vraiment du gâteau ! L’idée de faire venir Picsou, hier soir, était
géniale. Maintenant, la route est libre ! »


Riri, Fifi et Loulou
virent les frères Rapetou entrer dans le magasin. Le moment d’agir était arrivé !


« A nous de
jouer ! Ces voyous ne savent pas ce qui les attend. Moi, je cours prévenir
la police. Vous vous souvenez de ce que vous avez à faire, j’espère !


— Moi, je
vais dégonfler les pneus du camion pour leur interdire la fuite.


— Et moi,
j’irai semer la panique dans le magasin. Vite, nous n’avons pas de temps à
perdre. »



















Les enfants se
séparèrent. Loulou prit un petit sac qu’il avait emmené avec lui et pénétra
dans le magasin en suivant l’itinéraire qu’avaient emprunté les voleurs. C’est
ainsi qu’il découvrit le nouveau veilleur de nuit couché dans un coin, ficelé
comme un saucisson. Les frères Rapetou lui étaient tombés dessus par surprise
et l’avaient mis rapidement hors de combat.


« Les bandits
sont bien passés par là ! pensa-t-il. Voyons où ils se trouvent maintenant. »


Il les découvrit au
rayon des vêtements. Se croyant seuls, ils ne prenaient plus aucune précaution.
Ils étaient occupés à essayer vestes, chemises, cravates, etc. et plaisantaient
joyeusement.


« Je suis pas
mal, comme ça, hein ?


— Et moi ?
Regarde un peu ma cravate !


— Le plus
beau, c’est moi ! C’est normal, je suis le chef !


— Et
alors ?


— Le chef
est toujours le plus beau, c’est bien connu ! »


BOUM !… BANG !…
POUM !


Loulou faisait
éclater tous les pétards qu’il avait dans son sac, en faisant attention à
rester caché. On ne pourrait décrire la panique qui s’empara des frères Rapetou.
Ce fut une débandade effrénée.


« La police !
La police ! Au camion, vite !


— Attendez-moi !
cria le numéro 12-13 qui remettait son pantalon. Je ne peux pas courir… »



















Ils sortirent en
courant par la petite porte de derrière et, l’un après l’autre, s’écroulèrent
sur le sol. Loulou, avant d’entrer, avait placé le petit chariot de Donald en
travers de la porte. Les frères Rapetou butèrent sur cet obstacle sans
réveiller Donald.


Ils se relevèrent et
foncèrent vers leur camion.


« Nos pneus ont
été dégonflés ! Nous sommes cuits !…


— Tu l’as
dit, bouffi ! s’écria un policier en menaçant de son arme les bandits. Vous
êtes cernés ! Allez, les mains en l’air et tous dans le fourgon ! »


 


Quand oncle Picsou
apprit l’exploit de ses neveux, il alla aussitôt leur demander pardon pour ce
qui s’était passé la veille. Il avait eu des mots très durs et il les
regrettait sincèrement.


« Pour vous
récompenser, leur déclara-t-il, je vais vous offrir de belles vacances aux
Bermudes.


— Dans
tes magasins ?


— Mais
non ! Aux îles, bien sûr. »


Le lendemain, le
millionnaire accompagna Donald et les enfants à l’aéroport.


« A bientôt, et
amusez-vous bien ! Et toi, Donald, tâche de ne pas dormir, profite de tes
vacances.


— Rassure-toi,
mon oncle, je crois que je suis définitivement guéri de ma maladie. »


Et pourtant, quand l’avion
décolla, les ronflements de Donald couvrirent complètement le bruit des
réacteurs.
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[1] Quelle chance ! Un Terrien ! Depuis
le temps que nous essayons de rencontrer un de ces êtres étranges ! (traduit
du martien par l’auteur). 







[2] Oui ! (Cinq mots pour dire oui. Vous
comprenez maintenant pourquoi les films en martien ne passent jamais en version
française !) 







[3] Quel truc bizarre ! 







[4] C’est de l’eau ? 







[5] De l’eau ! 







[6] C’est
malin ! Nos combinaisons vont rétrécir ! 







[7] On va lui donner une bonne leçon ! (leçon
se dit baf en martien.) 







[8] Ce type est complètement idiot ! Je vais
le calmer, moi ! (Pour ceux que l’étude de la langue martienne
intéresserait, notez que dans le mot bleeeéek le quatrième e est
accentué.) 







[9] Sale brute ! 







[10] Sauvage ! 







[11] Nous n’avons pas trouvé la traduction exacte
de ce mot, mais il doit s’agir de quelque chose d’extrêmement grossier. Aussi
préférons-nous ne pas en donner l’équivalent en français. 







[12] Les petits hommes sont des commerçants !
Ils veulent nous échanger leur eau ! (Traduction littéraire.)
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